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			Première partie

		

	
		
			Prologue

			La lune disparaissait derrière de lourds nuages orageux, ce qui rendait la nuit opaque et profonde. Le son strident d’une alarme de voiture déchirait le silence ; toutes portières béantes, ses warnings clignotaient à intervalles réguliers. Le pare-chocs avant encastré dans un tronc d’arbre était défoncé, à l’instar du pare-brise brisé.

			Une femme gisait sur le sol, face contre terre. Le souffle de sa respiration faiblissait, mais elle était encore en vie. L’odeur de son sang qui suintait d’une plaie ouverte au front saturait l’air ; elle attirait l’animal. L’ombre massive à l’haleine fétide se profila, comme avalée par la nuit. Seuls deux yeux rouges brillaient dans l’obscurité, du rouge profond du sang. Ils luisaient de cette férocité toute bestiale du carnivore qui flaire une proie. Ses pas martelèrent le sol, s’approchant toujours plus près. Soudain, il rugit, et ouvrit béant une gueule aux canines jaunes acérées, alors qu’un filet de bave s’échappait. Puis il chargea. Ses pattes griffèrent la terre, la faisant trembler sous son poids, et il se jeta sur la femme inanimée.

			C’était un animal impressionnant : un corps noueux et puissant qui frôlait le mètre cinquante, au pelage gris nuit. Ses crocs se plantèrent avidement dans l’épaule de la femme ; le sang coula. La douleur vive la réveilla et son hurlement affola la bête qui tira sur les chairs.

			— Non !

			Un homme surgit alors, la joue écorchée vive et le regard fou. Il bondit sur le dos de l’animal et enserra le cou de toutes ses forces, le faisant couiner et relâcher sa prise. La créature recula et vira brusquement à gauche, cherchant à désarçonner son cavalier. Ses mâchoires puissantes craquèrent mais se refermèrent sur le vide. Dans sa ruade, il chuta en grognant, et l’une des jambes de l’homme se trouva écrasée sous l’animal. Il se tordit de douleur.

			Déjà, la bête se remit sur pattes et chargea. Ses crocs frôlèrent la joue blessée qui l’esquiva, puis revinrent aussitôt à la charge. L’homme planta son poing dans les côtes de l’animal, enfonçant la dague qu’il tenait en main. Il déchira la chair et les muscles ; son arme vint buter contre les os, tandis qu’un liquide chaud et poisseux giclait sur ses doigts. L’animal feula quand la lame ressortit. Il bondit vivement en fuyant.

			L’homme vit disparaître l’ombre à l’orée du bois et poussa un profond soupir de soulagement. Il lui fallut quelques longues minutes pour retrouver son souffle. Sa jambe endolorie, il se traîna au sol jusqu’à sa compagne, dont le bras baigné de rouge était étrangement tordu.

			— Chérie, regarde-moi ! supplia-t-il.

			La femme s’exécuta difficilement et le contempla de ses yeux myosotis vitreux. Inquiet, il posa ses doigts sur la joue pâle baignée de larmes.

			— Appelle Lycia, hoqueta-t-elle.

			En silence, il acquiesça et, alors qu’il s’éloignait de quelques pas, l’ombre ressurgit de l’antre des arbres, la gueule béante sur un rugissement bestial. Ses yeux injectés de sang réclamaient pitance, tandis qu’il salivait déjà de son prochain festin.

			Un éclair vif illumina brusquement la nuit.

			Puis un long hurlement déchira le silence.

			Éva s’éveilla en sursaut, le visage trempé de sueur.

			Le sang battait ses tempes, tandis que les cris résonnaient encore dans sa tête. Tant de souffrance, de larmes versées suite à ce cauchemar ! Toujours le même, qui hantait ses nuits depuis de trop nombreux mois.

			Son cœur battait si rapidement qu’elle eut du mal à reprendre son souffle. Les cheveux plaqués sur son front moite furent dégagés d’un geste brusque. Sa poitrine lui brûlait, alors qu’une bile amère menaçait de jaillir.

			Le réveil posé sur sa table de chevet indiquait trois heures du matin. Elle distinguait difficilement les chiffres à travers les larmes qui brouillaient sa vue. D’ici quelques dizaines de minutes, Éva fêterait ses dix-sept ans… Les choses n’avaient pas changé : elle était toujours la même, petite gamine perdue, tiraillée par des fantômes. Ceux de son passé.

			Ce cauchemar l’envahissait soir après soir, étreignant sa poitrine. Il s’emparait d’elle, lui retournait littéralement les tripes. Mais depuis quelques jours, la fièvre la consumait, amplifiant son malaise. Elle redonnait vie aux monstres de ses rêves. Il lui suffisait de fermer les yeux pour faire face à ce regard rouge sang qui tentait une intrusion dans son âme, à ces crocs aiguisés plantés dans les chairs humaines.

			Éva laissa l’effroi la submerger, jusqu’à devenir presque palpable. Y faire front lui permettait de mieux le repousser. La puanteur de la bête envahit ses narines, son rugissement son esprit. Cramponnée au bois du lit, elle se retint de ne pas prendre ses jambes à son cou. Elle la laissa s’approcher, n’accordant à la peur que cinq secondes.

			— Un… chuchota-t-elle du bout des lèvres.

			La gueule ouverte de l’animal laissait apparaître des canines luisantes du sang de ses victimes.

			— Deux…

			Des victimes dont elle revoyait simplement les contours un peu flous, tordus par la douleur : cet homme qui avait combattu avec fougue pour protéger sa compagne.

			— Trois…

			L’effroi qui transpirait du corps tremblant de la femme. Éva perçut de nouveau son cri déchirant.

			— Quatre…

			Le bruit des os déchiquetés la révulsa. Mais ce n’était pas réel. Ce n’était pas réel !

			— Cinq… acheva-t-elle en ouvrant les paupières.

			La jeune fille contempla le plafond voûté de sa chambre, tandis que l’apaisement bataillait sa terreur. Elle se sentait néanmoins plus sereine, même si la sourde certitude qu’un danger la guettait lui hérissait le poil. Son instinct infaillible ne lui avait jusque-là jamais fait défaut : quelque chose dans l’ombre se terrait, attendant qu’elle baisse la garde.

			Vivement, elle se redressa, incapable de rester davantage inerte, pas quand son esprit bouillonnait tant. Elle rejeta la couverture et se mit sur pied.

			Ses jambes affaiblies par la fièvre ne la soutinrent plus. De justesse, elle se rattrapa au montant du lit. La tête lui tournait… Après ce qui lui sembla durer une éternité, tout redevint enfin stable. Elle put se redresser, les membres endoloris.

			Le reflet que lui renvoya le miroir de sa salle de bains était livide. Ses traits tirés faisaient peur à voir. Des cernes violaçaient la peau sous ses yeux, tandis que de grosses gouttes de sueur collaient ses cheveux et sa chemise de nuit à sa peau. Elle se sentait poisseuse, mal en point, et alors qu’elle se penchait pour s’asperger le visage d’eau fraîche, son estomac se révulsa. Elle souleva vivement l’abattant des toilettes où son dîner fut expulsé. Des larmes envahirent ses yeux fatigués tandis qu’elle toussait. Chaque remontée de bile lui broyait le cœur, la gorge et brûlait son œsophage. Les larmes coulèrent enfin à flots, mais elle n’y prêta pas attention. Lorsqu’elle fut incapable d’en régurgiter davantage, elle s’effondra, à bout de forces, contre le carrelage froid du mur.

			L’odeur âpre lui fit plisser le nez. Elle eut du mal à actionner l’évacuation d’eau, et se redressa en s’appuyant de toutes ses forces sur ses bras douloureux. Elle ne pouvait pas supporter ces relents, ce sentiment de mal-être. Aussi, elle fit passer sa chemise de nuit par-dessus sa tête. Nue, la peau brûlante, elle se mit sous le jet froid de la douche et savoura son contact vivifiant. Un contact qui lui fit reprendre pied.

			Lorsqu’elle se sentit un peu mieux, l’eau glacée l’aidant à lutter contre sa fièvre, elle augmenta un peu la température. Et, avec une soudaine énergie, elle frotta son corps engourdi, son cuir chevelu, avant de se brosser les dents. Lorsqu’elle ressortit de la douche, elle se sécha si rapidement que c’est le corps encore humide et nu qu’elle retrouva les draps moites de son lit dans lequel elle se rendormit presque immédiatement.

		

	
		
		

	
		
			1

			Le temps s’égrenait comme une horloge dont le tic-tac incessant aurait ralenti, pour finalement s’arrêter, tenant la vie au bout de sa plus grande aiguille. Il aurait suffi d’une simple oscillation pour que l’existence reprenne son cours… Mais les heures demeuraient suspendues par une force mystique, mystérieuse. On attendait le réveil de l’Éminence.

			Lorsqu’Éva s’éveilla, il lui semblait avoir dormi tout son soûl. La fièvre était tombée, la laissant vide de force, encore que reposée. Ses yeux se portèrent d’instinct sur les chiffres digitaux du réveille-matin.

			Trois heures quarante-sept… À peine une demi-heure s’était écoulée. Comment était-ce possible ?

			Son rythme cardiaque s’affola brusquement et Éva se dressa dans son lit. Elle attrapa le réveil et le fixa longuement. Quelques minutes passèrent, et rien… Absolument rien. Les chiffres étaient figés sur cette heure fatidique aux sombres souvenirs.

			Les piles devaient être à plat… Elle se leva, enfila des sous-vêtements propres et rejoignit la baie vitrée dont elle décala un pan de rideau.

			Dehors, l’obscurité était opaque, oppressante. Tout était silencieux dans son jardin. Lucie avait coupé l’herbe récemment, la tondeuse traînait près de la baraque en bois. La palissade se noyait dans la nuit et n’offrait que très peu de visibilité aux ombres.

			L’appréhension lui noua les tripes.

			Au-delà de la clôture, le jardin de leurs voisins paraissait tout aussi inquiétant. La grande bâtisse s’élevait à une centaine de mètres, dont Éva ne percevait que les contours, ainsi qu’une masse difforme d’arbres, par-delà sa toiture. Rien d’autre n’était perceptible.

			La lumière s’alluma brusquement dans une des pièces de la maison voisine. Éva sursauta lorsqu’une silhouette se découpa derrière la fenêtre de l’étage. Elle s’empressa de rabattre le rideau, le souffle court.

			C’était tellement stupide ! Ses nerfs à vif jouaient avec ses intestins, la faisant tressauter pour n’importe quelle broutille. Depuis quand était-elle aussi lâche ? Elle inspira profondément, tenta d’apaiser son cœur, et revint s’asseoir sur son lit.

			Bon sang, quelle heure était-il ? Il n’y avait aucun bruit, pas même un craquement significatif. Impossible qu’il se soit écoulé si peu de temps : son esprit ne réclamait plus le sommeil.

			L’ennui s’installa rapidement, et Éva ne savait plus quoi faire. Incapable de rester immobile, elle se remit debout, tâtonna dans son armoire, en sortit un jean et une chemise blanche. Puis elle enfila une paire de chaussures de randonnée confortable. Ainsi vêtue, elle descendit silencieusement les escaliers menant dans la cuisine.

			Pourquoi tout était-il si calme ? Une ombre mystérieuse planait, Éva le sentait, une ombre qui électrisait l’atmosphère. Les cheveux sur sa nuque se hérissèrent ; tous ses sens étaient en alerte. Mais tout semblait être à sa place.

			Elle porta ses yeux à la pendule accrochée au-dessus de la porte du salon. Arrêtée également. La petite aiguille semblait suspendue en pleine oscillation, comme retenant son souffle.

			Trois heures quarante-sept.

			Comment… ?

			Éva ne se souvenait que trop bien de cette nuit fatidique où tout avait basculé. Il était précisément 3h47 du matin quand la sonnerie du téléphone avait brisé le silence, porteur d’une mauvaise nouvelle. Depuis ce jour, Éva habitait avec Lucie, sa tante.

			Sans comprendre, la jeune femme contempla les aiguilles. S’amusait-on d’elle ? Un morbide clin d’œil de la vie dont elle se serait bien passée. La blessure était encore vive, malgré les deux années qui venaient de s’écouler.

			Elle ressentit soudain le besoin de prendre l’air. Le sentiment d’abandon l’oppressait. Après avoir enfilé un blouson, elle traversa la cuisine et sortit. Sur le perron, elle inspira profondément l’air frais, malgré la tiédeur de la nuit. Une brusque et fugace sensation d’apaisement l’envahit. Elle ferma les yeux et savoura cette soudaine tranquillité, avant que l’appréhension ne revienne jouer avec ses entrailles.

			Finalement, elle dévala les quelques marches puis se retrouva sur la chaussée glissante. Ses pas la guidèrent au hasard des rues et, progressivement, elle délaissa le quartier résidentiel et s’enfonça au cœur de la vallée, dans le centre-ville. Les rues étaient vides, pas de fenêtre illuminée, pas une voiture ne circulait, pas même un aboiement de chien dans le lointain. Comme si la vie elle-même était suspendue au bout de cette aiguille immobile.

			Elle parvenait à un immense carrefour désertique lorsqu’elle la sentit : une légère brise joua dans ses cheveux ; les battements de son cœur s’accélérèrent et une joie intense lui noua le ventre. Un frisson de plaisir la parcourut, descendit le long de sa colonne vertébrale et mourut sur ses reins.

			Elle se retourna vivement. À quelques mètres, un jeune homme l’observait, les mains dans les poches de sa veste, sous le rayon d’un lampadaire.

			— Éva… souffla-t-il du bout des lèvres.

			Une tension nouait les muscles de ses épaules, alors qu’il demeurait droit comme un I. De surprise, la jeune femme eut un imperceptible mouvement de recul. Mais pourtant… pourtant, ce jeune homme lui paraissait familier.

			Il posait sur elle un regard gris perle presque tendre, et une infinie douceur apaisait ses traits. Il devait être à peine plus âgé qu’elle. Doté d’un physique plaisant à contempler, il était grand, les cheveux châtains, les yeux pétillants, et dégageait une bienveillance naturelle toute rassurante. Une véritable attraction s’exerça sur le corps d’Éva alors qu’ils s’approchaient tous deux en silence, incapables de détourner le regard.

			Pourquoi lui semblait-il le connaître ? Sans un mot, elle l’interrogea du regard, attendant des réponses qui ne vinrent pas. Il était tout aussi muet qu’elle, mais dans ses yeux à lui brillait une étrange détermination.

			Ils étaient si près désormais qu’il aurait été facile de tendre le bras, d’espérer un contact. Dieu seul savait comme Éva en avait envie. Pourtant, elle n’esquissa pas le moindre geste, laissant ce désir mourir au creux de son ventre.

			Et soudain, elle réalisa qu’il l’avait appelé par son prénom.

			— Qui… commença-t-elle.

			Un grondement sourd l’interrompit brusquement. C’était comme un rugissement familier, un son qui la glaça d’effroi. Le jeune homme ôta les mains de ses poches et se détourna. Son regard s’agrandit de surprise tandis qu’apparaissait sous un autre lampadaire le pelage gris d’un animal. Sans prendre le temps de réfléchir, il posa une main dans le dos d’Éva, comme pour la pousser, et intima :

			— Cours !

			Il fallut de précieuses secondes à la jeune femme pour analyser la situation, et que cet ordre soit transmis à son cerveau. Mais déjà, le garçon l’entraînait à sa suite, dans la direction opposée. La créature glapit, faisant claquer ses mâchoires puissantes, puis s’élança derrière eux, accompagnée d’une deuxième bête.

			Les deux jeunes gens redoublèrent leurs foulées, malgré la certitude de ne pouvoir distancer les animaux. Arrivés au bout de la rue, ils se séparèrent. Éva prit à gauche en jetant des regards affolés dans son dos. L’une des deux bêtes la poursuivit.

			Il semblait à la jeune femme ne pas pouvoir échapper à ces monstres sanguinaires, ceux de ses cauchemars. Son regard fouilla les alentours, à la recherche d’un abri inexistant. Elle sentit bientôt un souffle chaud contre ses mollets, et elle bondit sur le capot avant d’une voiture à l’instant précis où les crocs de la bête se refermaient sur le vide. Elle prit impulsion sur la tôle, tournoya légèrement et envoya son autre pied dans la gueule de l’animal avant de retrouver la chaussée humide.

			Sans réfléchir, elle reprit sa course. Jamais elle n’avait été aussi rapide. Sa cage thoracique brûlait tandis qu’elle enfilait la rue à toute vitesse. Bientôt, un mur se dressa devant elle… Une impasse. Dépitée, Éva ralentit, sans même s’en rendre compte, et la bête qui gagnait de nouveau du terrain lui faucha brusquement les jambes. La jeune femme chuta. D’instinct, elle roula en boule, mais son dos vint violemment percuter le sol, lui arrachant l’air des poumons. Puis l’animal se jeta sur elle, la plaquant contre le bitume de tout son poids. Sa gueule béante s’approcha d’un peu trop près, et Éva vit luire les canines acérées.

			Jamais elle ne laisserait la bête la déchiqueter vivante ! Elle se contorsionna vivement pour récupérer son bras droit qu’elle projeta contre la gorge de l’animal, se protégeant ainsi le visage. La créature pesait de tout son poids sur elle et l’empêchait de reprendre son souffle, si bien qu’elle sentit peu à peu ses forces s’épuiser. L’haleine fétide lui lécha bientôt la joue. Des larmes d’impuissance brûlèrent ses paupières alors que la mâchoire de l’animal au craquement sinistre se rapprochait. Les crocs griffèrent sa peau et l’égratignèrent.

			Un coup assourdissant retentit, suivi de deux autres, et l’animal couina avant de s’effondrer sur elle, lui bloquant toute respiration. D’un coup de pied, on repoussa le corps inerte, et l’air pénétra vivement dans les poumons d’Éva. Elle inspira à fond avant de ramper sur l’asphalte, à reculons, pour s’éloigner du monstre. Son visage était poisseux ; il lui était impossible de savoir s’il s’agissait de son propre sang ou de celui de l’animal. Ce dernier reposait sur le flanc, la tête éclatée.

			Le jeune homme apparut alors dans son champ de vision et lui tendit une main qu’elle attrapa avec soulagement. Il l’aida à se remettre sur pied. Ses jambes qui tremblaient eurent du mal à l’assurer, aussi, elle se retint à lui quelques secondes. Il tenait dans sa main libre une arme à feu dont il venait de vider le chargeur sur les deux bêtes.

			— Est-ce que ça va ? Tu n’es pas blessée ?

			Éva ne parvenait pas à détourner le regard de cette chair sanguinolente. Les crocs luisaient de sang et de salive. La bête était déjà prête à l’avaler tout rond, et si le jeune homme ne l’avait pas secourue, elle serait sûrement morte à l’heure qu’il était.

			— Éva ? insista-t-il.

			Elle détourna les yeux et retint un tremblement avant d’acquiescer sans un bruit d’un imperceptible signe de tête. Oui, elle allait bien. Elle était en vie, c’était tout ce qui importait.

			L’inquiétude qu’elle pouvait lire dans le regard de l’autre la réconforta néanmoins. Il coinça son arme vide dans la ceinture de son jean, sous sa veste, et déposa ses doigts sur la joue d’Éva. La douleur lui arracha un rictus, toutefois, elle ne broncha pas.

			— On dirait que tu n’as qu’une entaille, et peu profonde. Mais il faut la désinfecter.

			Il lui fallut du temps pour comprendre pleinement ce que son cerveau analysait. Elle était en vie. Elle était en vie ! Elle avait survécu aux monstres de ses cauchemars.

			— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle brusquement.

			Cette chose n’était en rien comparable à ce qu’elle connaissait. C’était pourtant une bête faite de chair et de sang, tout à fait réelle. Ses morsures l’étaient également et le sang lui brouillait un peu la vue. Elle s’approcha du corps inerte.

			— Un Kerbéros. Un Cerbère.

			— Il est mort ?

			— J’espère bien. J’ai vidé mon chargeur sur lui.

			— Il y en aura d’autres ?

			— Je ne sais pas…

			Éva contempla plus attentivement l’animal. Malgré la gueule sanguinolente dont on ne reconnaissait plus les traits, il lui fallait s’assurer qu’il ne respirait plus. Seulement après, elle s’accorda une minute de soulagement. Celui-là ne ferait plus de mal à personne.

			Elle fit de nouveau face au jeune homme et murmura :

			— Qui es-tu, bon sang ?

			Il se rembrunit aussitôt avant de se replier sur lui-même. Éva aurait aimé l’en empêcher, pourtant elle n’en fit rien.

			— Réponds.

			Éva le connaissait, elle en était persuadée. Il existait en lui quelque chose de familier. C’en était troublant. Mais on aurait dit que sa mémoire refusait de coopérer. Une brume estompait ses souvenirs, l’empêchant de réfléchir. Qui était-il ? Peu à peu, la peur laissa place à une vive contrariété.

			Il venait de lui sauver la vie, pourtant, pouvait-elle réellement lui faire confiance ? Elle soupçonnait qu’il en savait plus qu’il ne voulait bien le dire, et son silence l’exaspérait.

			Elle s’éloigna finalement en pestant, incapable de supporter ce mutisme. La proximité des deux bêtes la perturbait et il ne servait à rien d’insister. Elle devait rentrer, se mettre à l’abri. Et oublier. Mais le pourrait-elle ? Toute la nuit durant, un sentiment désagréable lui avait tordu les tripes, et l’impression désagréable que le danger guettait la reprenait.

			— Attends ! s’exclama-t-il dans son dos.

			— Tu es décidé à parler ?

			— Je ne peux pas…

			Elle fit mine de reprendre sa route, mais une voix caverneuse l’arrêta net, résonnant dans la nuit :

			— Tu nous quittes déjà ?

			La voix était rauque et asexuée, pourtant c’était bien celle d’une femme. Et d’une femme en colère.

			Éva se détourna, les sourcils froncés, cherchant dans les ténèbres à discerner la nouvelle venue. Elle scruta la pénombre, ne distinguant qu’un noir d’encre : la ruelle était à peine éclairée par quelques lampadaires.

			— Vous avez décimé mes chiens, continua la voix. Vous pensiez réellement que je vous laisserais partir ?

			Une femme apparut enfin sous un rai de lumière : l’allure féline, elle était sûrement aussi redoutable qu’elle en avait l’air. Ses cheveux bruns frôlaient de frêles épaules, et son corps était entièrement moulé dans une combinaison de cuir noir. Ce n’était pas tant son aspect qui inquiéta Éva que cette lueur destructrice dans son regard. La femme avait une trentaine d’années, elle était fine et élancée, et malgré sa minceur, elle semblait forte.

			Elle s’approcha lentement d’eux, à l’affût du moindre de leurs gestes.

			— Les rues sont dangereuses, Éva.

			Cette dernière leva les yeux au ciel, exaspérée que tous semblent déjà la connaître.

			Un sourire presque malicieux étira les lèvres de l’autre, qui susurra, comme après avoir lu dans son esprit :

			— Oh ! Mais tout le monde te connaît, là d’où je viens…

			Elle marcha avec nonchalance, s’approchant davantage encore. Un frisson parcourut l’échine d’Éva, qui percevait la puissance de la féline. Elle lui voulait du mal, Éva le sentait.

			— Mon pauvre Bastien… continua-t-elle en le couvant du regard. Je n’ai rien contre toi, alors va-t’en.

			— Qui êtes-vous ? coupa-t-il.

			— Tss, tss. C’est moi qui fixe les règles, ici.

			— Mais puisque vous semblez nous connaître, la moindre des choses serait de nous dire qui vous êtes.

			— C’était bien tenté, mais non. Je vous l’ai dit, je fixe les règles.

			Il y eut un court silence, durant lequel Éva dévisagea son compagnon. Bastien. Qui était-il, au juste ? Elle n’avait de cesse de se poser la question. Et même s’il lui mentait manifestement, elle décelait en lui un allié.

			— Allez, puisque tu insistes… reprit la femme, un rictus semblable à un sourire au coin des lèvres. Mon nom est Sywen.

			Elle semblait s’amuser grandement de la situation. Elle murmura enfin dans une moue boudeuse :

			— Tu devrais partir sur-le-champ, mon chou. Je ne te veux pas de mal.

			Son regard se reporta sur Éva, et elle cracha avec colère, malgré la joie intense teintée de folie qui illuminait son regard :

			— Je ne veux qu’elle !

			— Pourquoi ? hurla Éva, qui perdait patience.

			Sywen sourit sans un mot, puis son regard glissa de nouveau jusqu’à Bastien :

			— Pose ta question.

			— Que voulez-vous faire d’elle ?

			— Cela ne te regarde en rien.

			Sywen imaginait déjà avec délectation la jouissance ressentie à voir cette petite ingrate souffrir. Elle faisait volontairement durer le plaisir, s’amusant de toute cette tension qu’elle sentait monter.

			— Sauf si je décide de rester, argua Bastien.

			— Et pourquoi ferais-tu une chose aussi stupide ?

			— Si vous êtes bien celle que je crois, vous savez pertinemment que je ne peux pas partir.

			— Ah ? Ainsi, ta mère t’aurait-elle révélé la vérité ? Étonnant, de la part d’une Dibourvez pathétique.

			Une brusque colère brûla dans les pupilles de Bastien, mais ce dernier la contint en serrant les poings.

			— Tu sais donc que je ne peux pas te blesser. Alors, reste en dehors de cela.

			Imperceptiblement, le jeune homme se rapprocha d’Éva. D’un regard, elle le supplia de fuir… Il lui avait déjà sauvé la vie une fois, elle ne supporterait pas qu’il soit blessé. Ou pire, même, tué.

			Le sourire de Sywen disparut.

			— Alors soit. Qu’importent les conséquences. Ton destin sera donc lié au sien.

			— Il l’est déjà…

			Sywen éclata de rire.

			— Tu parles de cette prétendue protection ? Comme tu es sot !

			— Qu’allez-vous faire d’elle ?

			Lui aussi commençait à perdre patience. Une profonde colère germait lentement en lui, qu’il avait de plus en plus de mal à contenir. Sa mâchoire se contracta mais il serra vivement les dents pour ne pas parler.

			Sywen l’ignora un instant et reporta son attention sur Éva. Elle la contempla d’une moue amusée, le coin des lèvres retroussé dans un sourire proche du rictus. Mais son regard demeurait résolument froid.

			Le cœur d’Éva se serra. Elle attendit, immobile, le corps aux aguets.

			Sa vie durant, ses parents l’avaient préparée à ce genre d’éventualité. Sans qu’elle sache pourquoi, ils avaient veillé à ce qu’elle apprenne à combattre, à se défendre, et ce, depuis son plus jeune âge. Elle était endurante, courait vite, et n’avait pas honte de fuir face au danger. Si ça lui permettait de sauver sa peau.

			— Je ne suis pas sûre que ça te réjouisse… murmura enfin Sywen, une once de folie dans le regard. Parce que c’est la mort qui t’attend.

			Son sourire s’élargit, découvrant une rangée de dents bien alignées, qui étincelèrent dans la nuit comme celles d’un prédateur. Éva se raidit légèrement. Mourir… Par deux fois, ce jour-là, la jeune femme y songeait réellement. Toutefois, elle accueillit cette possibilité plus sereinement qu’elle ne l’aurait cru.

			— Bastien, pars maintenant, avant qu’il ne soit trop tard.

			Ce dernier sonda le regard d’Éva. Elle possédait de magnifiques yeux bleus dans lesquels il lui semblait se noyer. La ligne droite de son nez était soulignée par une mâchoire volontaire qu’il voyait se contracter. Il sentit son sang bouillir et palpiter, rougissant quelque peu son visage pâle. Ses cheveux, qu’elle portait longs, étaient attachés en queue-de-cheval un peu bancale, et dévoilaient un visage confiant.

			Un peu trop confiant. Elle contrôlait sa peur et il la sentait prête au combat. Encore. Ce courage imbécile était certes dangereux, mais il le séduisit étrangement. D’aussi loin qu’il s’en souvienne, il lui avait toujours connu cette ardeur. Même dans la souffrance, il l’avait vue redresser la tête avec fierté.

			Et Bon Dieu, comme elle l’avait attiré ! Maintenant qu’il l’avait enfin trouvée, il ne laisserait personne la lui arracher. Son rôle était de la protéger. Sa mère l’avait élevé dans ce but toutes ces années, et alors que le danger était imminent, il était fin prêt à remettre sa vie entre les mains du destin.

			— Pourquoi ? demanda soudain Éva en foudroyant Sywen du regard. Je ne vous connais même pas !

			— Tu ne me connais pas, certes, mais moi, je sais tout de toi. Maeve Hélies… Du moins, c’est ce que je croyais, mais je me demande si tu vaux vraiment la peine que je me salisse les mains.

			— Vous ne répondez pas à ma question. Pourquoi ?

			Sywen devait admettre que Maeve n’était peut-être pas celle dont parlaient les prophéties, mais elle n’avait pas froid aux yeux. S’adresser à elle de la sorte ! Elle ne tolérait ce ton que de son Maître.

			— Petite insolente ! rugit-elle. Ne te crois pas supérieure à moi pour me parler ainsi !

			Bastien et Éva s’observèrent en silence, sentant que la discussion n’irait pas plus loin. Sywen ne souhaitait plus palabrer. D’un simple regard, les deux jeunes gens tombèrent d’accord. Il fallait fuir. Maintenant.

			Mais à peine Éva eut-elle esquissé l’ombre d’un mouvement que Sywen se mut dans la pénombre, aussi vive qu’une panthère, et la saisit par le cou. Pétrifiée par la surprise, Éva sentit ses pieds quitter terre.

			La femme serra fort la gorge d’Éva, entravant sa respiration. Elle était dotée d’une force incroyable, et ne tenait la jeune femme que d’un bras. Son regard étincela de hargne alors qu’elle l’observait qui se cramponnait à ses doigts pour la faire lâcher prise. Les pieds d’Éva battirent faiblement l’air, mais l’oxygène commençait cruellement à lui faire défaut. La main de Sywen écrasait sa trachée, et elle suffoquait. Dans un ultime effort, elle tenta de happer l’air, mais rien ne passa le barrage de sa bouche.

			Bastien se précipita en hurlant et frappa le bras meurtrier de toutes ses forces. Mais Sywen ne bougea pas même d’un iota. Au lieu de quoi, un sourire carnassier étira ses lèvres.

			Une telle force était inhumaine !

			À bout de ressource, il empoigna la crosse de son revolver et l’abattit sur l’arrière du crâne. Sywen se crispa et perdit sa prise. Éva vint s’écraser sur l’asphalte, happant l’air à grandes goulées.

			Dans sa rage, la femme envoya son poing dans l’abdomen de Bastien, qui vola dans les airs jusqu’à percuter le mur opposé dans un bruit sourd. Il rebondit contre des poubelles et tomba lourdement face contre terre, à plat ventre sur la chaussée, le souffle coupé par l’impact.

			Sywen éclata de rire.

			— Tu fais un piètre Gouarner, Brewen. Désolée, mais ton tour viendra…

			Éva toussait à s’en arracher la trachée. Chaque remontée lui brûlait la cage thoracique et l’empêchait de reprendre son souffle. Son dos avait percuté si fort le sol que la douleur dans sa colonne se raviva. Un peu sonnée, elle tituba en se remettant sur pied. Et c’est le corps à vif qu’elle s’élança ; chaque foulée la vrillait de douleur. Bastien, de l’autre côté de la ruelle, tentait tant bien que mal de s’asseoir, la main plaquée contre ses côtes. Éva se laissa choir à ses côtés pour arrêter sa course, la respiration rauque.

			— Ça va ? s’inquiéta-t-elle.

			Le jeune homme se crispa en acquiesçant. Dans son regard brillait une étincelle ironique, mais Éva savait qu’il lui mentait.

			Elle lui tendit alors sa main, qu’il empoigna fermement. Mais quand elle le tracta pour le remettre sur pied, il gémit de douleur et chancela, avant de retomber.

			— Va-t’en, murmura-t-il alors.

			La jeune femme secoua la tête par la négative. Pas sans lui. Mais ils étaient dans une impasse. Sywen approchait, toute confiante, un large sourire aux lèvres. Elle les savait à sa merci.

			— Tu as une chance de fuir, alors saisis-la ! intima Bastien, plus fort.

			Il ne ferait que ralentir Éva. Tous deux en étaient conscients…

			— Va-t’en ! cria-t-il presque en la repoussant.

			Éva sursauta face à la ferveur de sa voix.

			Bastien savait que Sywen ne s’en prendrait pas à lui. Elle voulait Éva, et si cette dernière ne se dépêchait pas, jamais elle ne pourrait lui échapper. Encore une fois, il poussa Éva avec brusquerie. Alors seulement, la jeune femme acquiesça en silence. Puis elle se redressa.

			Sywen n’était plus qu’à quelques mètres. Éva plongea un regard lourd de sens dans le sien. Durant quelques secondes, plus aucune des deux n’esquissa le moindre geste. Puis la jeune femme tourna les talons et traversa la ruelle. En quelques enjambées, elle rejoignit la rue transversale et s’élança dans la nuit. Sywen se rua à sa poursuite.

			Chaque foulée était une torture. Son corps entier protestait et le feu qui irradiait dans sa poitrine lui coupait le souffle. Il lui fallut puiser en elle pour maintenir l’allure. Toutefois, le cœur d’Éva battait à tout rompre et ses forces s’épuisèrent. Le peu d’avance qu’elle avait pris sur la féline s’estompa, et bientôt, Sywen la percuta. Éva fit un vol plané avant de s’écrouler au sol. En pilotage automatique, la jeune femme se remit sur pied. Mais Sywen fondit une nouvelle fois sur elle, si vite qu’Éva ne parvint pas à l’esquiver, et la saisit à la gorge. À bout de bras, elle la souleva de terre avant de la projeter contre le capot d’une voiture, la main écrasant sa trachée. Éva grimaça en griffant la peau. Elle suffoquait, les poumons en feu, les yeux humides. Son corps ankylosé ne lui répondait presque plus. Quand Sywen la relâcha, elle glissa sur la carrosserie et tomba à plat ventre sur l’asphalte en toussant, crachant.

			Sywen agrippa son poignet et le lui tordit dans le dos. Éva gémit et, quand les larmes menacèrent de jaillir, elle se mordit la langue pour ne pas craquer. La féline enfonça un genou dans son dos, lui arrachant une grimace.

			— Tu joues la maligne ?

			— Pourquoi… vous faites… ça ? bégaya Éva.

			D’une simple pression, Sywen remonta davantage encore son bras dans son dos. Éva gémit, tandis que l’autre se penchait à son oreille et murmurait, telle une démente :

			— Un jour viendra où tu nous détruiras tous… un à un. Tu ne sais donc pas qui tu es ?

			Un sourire méprisant aux lèvres, elle secoua la tête, avant d’éclater franchement de rire. Un rire amer, froid et inhumain.

			D’un mouvement brusque, Sywen retourna Éva et la remit sur pied. Puis elle la projeta contre un mur, l’avant-bras plaqué contre sa gorge. Il lui fallait contempler Éva ; elle souhaitait voir dans son regard la vie la quitter.

			— Tu ignores tout de ta véritable nature, n’est-ce pas ? fanfaronna-t-elle. Laisse-moi donc t’éclairer. Tu es une Fairie. Une enchanteresse.

			Éva la dévisagea sans comprendre.

			— Tu ne me crois pas ? C’en est risible ! s’exclama Sywen avec dédain. Comment peut-on être aussi aveugle ? Moi qui avais peur ! Mais de qui ? D’une gamine qui ne connaît rien de ses capacités !

			Une sombre colère teintée d’amertume tordait les traits de la féline. Comment avait-elle pu être assez stupide pour croire en cette foutue prophétie ? On lui avait toujours appris à la craindre, à croire que cette ridicule gamine réduirait tous ses rêves en poussière. Mais Éva n’était qu’une simple humaine pathétique ! Une créature inférieure à elle, qui semait le trouble dans son existence depuis trop longtemps maintenant.

			Mais… si les prophéties disaient vrai ? Le doute n’était pas permis… Si le Codex ne mentait pas, l’Élue s’éveillerait bientôt et changerait radicalement leur monde. Tuer l’Éminence, c’était ouvrir les bras à un monde merveilleux dont son Maître lui promettait l’avenir. Il avait tout planifié. Dans les moindres détails.

			— Ta mort est le plus beau cadeau que je puisse lui faire, souffla-t-elle dans un murmure.

			Éva n’était pas assez désespérée pour attendre la mort sans rien faire.

			À bout de ressources, elle tenta le tout pour le tout : elle attrapa Sywen et l’attira vivement à elle, accentuant la pression sur sa trachée. Et, avec ses dernières forces, elle lui enfonça un genou dans l’estomac.

			La respiration de Sywen se coupa brusquement et elle lâcha sa proie. Éva s’effondra au sol. Nouvelle quinte de toux. Ses poumons hurlaient, mais la jeune femme se remit tout de même debout. À tâtons, appuyée contre la pierre froide du mur, elle s’éloigna de Sywen, une main plaquée contre sa gorge endolorie, la toux sèche irradiant sa trachée. Les larmes coulaient sur ses joues, froides et amères, qu’elle ne remarquait même pas. Éva happait l’air sous les protestations de sa cage thoracique.

			— Tu veux te battre, petite fille ? sourit Sywen en se postant devant l’Élue.

			Elle la dévisagea, un brin de démence dans le regard… Quand elle tournoya sur elle-même pour prendre impulsion, Éva fut cueillie en pleine mâchoire. Le coup fut si brutal que son corps accompagna sa tête dans une volte-face, qui la laissa pantoise et de dos à son assaillante.

			Éva envoya son bras droit en arrière, poing serré, mais la féline intercepta son geste à quelques centimètres de son visage immaculé. D’une simple pression, elle lui tordit le poignet dans le dos. Éva ploya sous la douleur, tandis que les ongles de l’autre se plantaient dans sa chair meurtrie, remontaient le long de son cou, agrippaient son visage. Son souffle contre son oreille l’horrifia. Elle lui susurra des mots à l’oreille qu’Éva ne comprit pas. En désespoir de cause, la jeune femme se cambra et lui assena un coup de son tibia en pleine tempe.

			De surprise ou de douleur, Sywen la relâcha. Mais elle était rapide, et encaissait les coups plus sûrement qu’Éva. Elle reprit pied bien trop rapidement. Sans lui laisser le temps de réagir, elle balaya les jambes d’Éva qui chuta lourdement au sol. L’arrière de son crâne claqua le bitume, l’assommant presque. La féline l’enjamba en la toisant d’un regard hautain.

			— Tu ne te défends pas trop mal, petite fille, mais tu n’es pas aussi forte que moi.

			C’était sans doute vrai. Mais Éva n’était pas encore prête à mourir. Elle emprisonna les jambes de Sywen entre les siennes et d’un mouvement sec et rapide, la fit basculer sur le côté. Une fois à terre, elle lui flanqua son pied dans l’estomac. Pliée en deux, Sywen grimaça tandis qu’Éva effectuait une roulade arrière et se redressait, en position de combat.

			Durant les quelques secondes qu’il fallut à la féline pour se redresser, la jeune femme s’accorda une pause pour reprendre son souffle. Une brûlure intense lui transperçait le visage et son bras tordu par deux fois ne lui répondait presque plus. Ses poumons protestaient alors qu’une douleur lui vrillait les côtes à chaque inspiration.

			L’une face à l’autre, elles se tournèrent autour, comme deux vautours guettant leurs proies. Soudain, la féline décrocha un nouveau coup de pied à Éva, que cette dernière intercepta et bloqua d’une main. En prenant appui sur sa jambe emprisonnée, Sywen frappa Éva au visage de son autre jambe. Le corps de cette dernière effectua une vrille avant de s’effondrer sur l’asphalte, face contre terre.

			Sonnée, meurtrie, Éva ne parvint plus à se redresser. Les larmes coulaient à flots sur ses joues froides, tandis qu’elle gémissait de douleur, le souffle court.

			Elle allait mourir ici, dans cette rue, couverte de sang et de sueur.

			Le liquide poisseux avait envahi sa bouche, ses yeux. Elle cracha sur l’asphalte à l’instant où Sywen l’attrapait par les cheveux. La féline la traîna sur le bitume sans qu’Éva lui oppose la moindre résistance. Lorsqu’elle la relâcha, cette dernière rampa sur le sol, à bout de forces. Mais Sywen l’enjamba et, toujours par les cheveux, la força à redresser la tête.

			— Regarde-le mourir, murmura-t-elle en couvant Bastien du regard.

			Ce dernier se tenait sur le trottoir, le bras gauche contre ses côtes douloureuses, une planche en bois dans la main droite. Il pâlit en observant Éva. L’effroi laissa place à la colère, et de rage, il chargea Sywen, qu’il cueillit d’un coup à la tempe. La femme se protégea le visage de son bras gauche avant de lui asséner un coup de pied dans l’abdomen, lui arrachant son arme de fortune des mains. La douleur qui le transperça lui arracha un cri.

			Il tituba et chuta.

			— Tu es pathétique, murmura Sywen. Tout comme l’était ta mère.

			Sa naissance était une aberration qu’elle n’avait jamais pu accepter.

			Dans les yeux de Bastien, il y avait tant de colère qu’elle sourit, amusée.

			— T’a-t-elle déjà parlé de ton père ? Je suis sûre que non…

			Avant même d’avoir fini sa phrase, on l’attrapa par les épaules et elle fut propulsée dans les airs.

			Un voile uniformément gris métallique teintait le regard inexpressif d’Éva. Elle se mouvait dans la nuit avec une aisance incroyable, alors qu’un flux vital circulait dans son corps, ravivant toutes ses cellules nerveuses. Son être entier n’était plus qu’énergie pure, et toute trace de douleur avait disparu. Il lui semblait ne plus habiter son corps, comme si une entité avait pris possession d’elle. Elle s’était vue marcher jusqu’à Sywen sans ressentir le poids de ses ecchymoses. Une chaleur inconnue et invisible chatouillait ses entrailles.

			Lorsque son adversaire se releva douloureusement, elle épousseta ses vêtements et cracha, le regard noir :

			— Tu m’as passablement énervée, petite idiote.

			Et elle chargea.

			Éva esquiva chacune de ses offensives avec une agilité déconcertante, comme si elle prévoyait ses attaques avec deux coups d’avance. Esquive en arrière, à gauche, accroupie. Puis elle contre-attaqua. Violemment. Son poing gauche atteignit Sywen dans les côtes, suivit par un uppercut au menton qui assomma la féline. Cette dernière s’écrasa lourdement au sol.

			Éva l’attrapa alors par le cou, comme Sywen l’avait fait elle-même plus tôt, et la souleva de terre d’une seule main, à bout de bras. Si facilement qu’on l’aurait crue plus légère qu’une plume.

			En suffoquant, Sywen se débattit contre l’étreinte autour de son cou. Elle tira sur les doigts sans parvenir à lui faire lâcher prise.

			Les lampadaires explosèrent soudain dans la ruelle, les plongeant définitivement dans la pénombre. La féline ferma alors les yeux et se concentra. Une étrange lueur blanche imprégna ses mains, les fit reluire, puis grossit. Mais elle s’évanouit presque aussitôt.

			Sywen était trop épuisée. Son pouvoir n’était plus.

			— Qu’est-ce que tu attends ? Tue-moi ! Ce n’était pas ce que tu voulais ?

			Un éclat brillait dans le regard métallique d’Éva, exerçant un étrange magnétisme sur Sywen. Cette dernière réalisa soudain : la Justicière venait de naître. Plus rien ne pourrait désormais l’arrêter. Quand sa puissance atteindrait son paroxysme, son pouvoir serait immense. Le processus était enclenché.

			La folie avait laissé place à la peine dans le regard de Sywen. Jamais elle ne verrait aboutir le rêve qu’elle caressait secrètement. Il faudrait désormais la force d’un titan pour terrasser la jeune Fairie. Et elle doutait sincèrement qu’il existât quelqu’un capable d’un tel exploit.

			Ce furent les dernières pensées cohérentes qui la traversèrent quand un voile noir se jeta sur ses yeux. Elle ne parvenait plus à respirer, sa tête lui tournait.

			À travers les limbes de sa conscience, elle entendit, comme un lointain écho, rugir la voix puissante d’un homme.

			— Repose-la.

			Il n’en fallut pas plus pour que l’étrange pouvoir qui s’était emparé d’Éva faiblisse soudain. La Fairie cligna des paupières avant de relâcher sa prise.

			Sywen s’écrasa au sol dans un bruit mat. La féline inspira profondément et, après quelques essais pitoyables, parvint à se remettre sur pied. Quand la voix lui enjoignit de partir, elle s’exécuta, sans un regard, comme happée par les ténèbres.

			Quelques instants encore, Éva resta figée, le regard fixe, lointaine. Puis elle rejeta la tête en arrière et ses yeux roulèrent dans leurs orbites. Ses jambes ployèrent et elle s’effondra.

			La douleur revint presque immédiatement. Quand elle grimaça, ses yeux avaient repris leur couleur bleue d’origine. Ses membres perclus la rappelèrent immédiatement à l’ordre.

			— Éva ? murmura Bastien.

			Il la contemplait d’un air grave en détaillant chaque parcelle de son corps, comme pour analyser l’étendue de ses blessures.

			Ce n’est pas si moche que ça… pensa-t-elle, sans toutefois trouver la force de s’exprimer.

			Éva crut percevoir un sentiment fugace traverser le regard gris perle, comme une brusque tendresse, qui disparut presque aussitôt. Il lui tendit une main qu’elle attrapa avec soulagement. Il leur fallut néanmoins quelques essais infructueux avant de parvenir à redresser Éva. Là, debout dans la ruelle, ils se retinrent l’un à l’autre, la respiration sifflante.

			— On devrait rentrer, avança Bastien. Je ne sais pas toi, mais moi, j’ai besoin de dormir.

			Éva éclata d’un rire nerveux. Effectivement, elle aurait besoin d’une bonne dose de repos, elle aussi.

			— Tu vas pouvoir marcher ?

			Bastien acquiesça en silence. Du moins l’espérait-il.

			Le jeune homme sortit un téléphone portable de la poche de son blouson et composa un numéro. Il parla un bref instant avec son interlocuteur, indiqua le croisement de la rue et raccrocha.

			Des gouttes de sueur perlaient à son front, sa respiration était plus sifflante encore. En titubant, ils retrouvèrent la rue attenante.

			La vie semblait reprendre… Les ténèbres disparaissaient peu à peu et, derrière les fenêtres, des ombres commençaient à se mouvoir, des lumières à s’allumer. Au loin, ils entendirent des aboiements, le chant des oiseaux, le souffle de l’air.

			Appuyés contre un mur, totalement à bout de souffle, ils patientèrent en silence.

			— Tu es stupide… murmura soudain Éva. Pourquoi es-tu resté ?

			Bastien se contenta de sourire en la dévisageant. Puis il secoua la tête en toussotant. Ses côtes le faisaient souffrir, il n’arrivait même pas à rire sans provoquer une douleur cinglante qui transperçait son ventre.

			Bientôt, un break foncé freina sur le bas-côté, fenêtres descendues. Les deux mains sur le volant, la conductrice se pencha pour les contempler. Dans son regard, pas une once de surprise, juste une profonde inquiétude.

			— Montez !

			Étonnée, Éva dévisagea la femme. Une cinquantaine d’années, petite et trapue, les cheveux en désordre frôlant ses épaules.

			Lucie… Sa tante…

			Le regard d’Éva alla soudain de Bastien à Lucie, puis revint au premier, totalement incrédule.

			— Mais bon sang, mais qui es-tu ?

			— On n’a pas le temps, Éva ! s’exclama Lucie en descendant de voiture. Vous aurez tout le temps de vous disputer plus tard.

			Elle rejoignit sa nièce sur le trottoir, qui la poussa plutôt vers Bastien. La petite femme l’attrapa par la taille et le guida jusqu’au siège passager du break, tandis qu’Éva se glissait maladroitement sur la banquette arrière.

			À peine sa portière eut-elle claqué que Lucie s’engouffrait dans sa voiture et démarrait sur les chapeaux de roues.
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			D’un regard sombre, Éva contemplait les rues défiler à mesure qu’ils approchaient de la maison. Elle soutenait son bras droit de son autre main, essayant d’apaiser la douleur qui le transperçait à chacun des cahots de la route.

			Lucie l’observait en silence dans le rétroviseur. Elle tentait d’évaluer la gravité de ses blessures.

			— Dis-moi que tout ce sang ne t’appartient pas… murmura-t-elle enfin.

			Éva esquissa un faible geste mais ne prononça pas le moindre mot. Les mâchoires serrées, le regard sombre, elle bouillait intérieurement.

			— Je sais que tu as beaucoup de questions, Éva, continua Lucie après quelques longues minutes de silence. Mais pour l’instant, on doit vous soigner. Vous n’êtes vraiment pas beaux à voir. Ça ne sert à rien d’en discuter maintenant. Bastien, j’ai prévenu ta mère, elle nous attend à la maison.

			— Vous allez au moins répondre à une de mes questions ! s’emporta soudain Éva en se redressant.

			Dans le rétroviseur, Lucie perçut la colère de sa nièce. Ses yeux lançaient des éclairs tandis qu’elle les regardait tour à tour. La femme reporta son attention sur Bastien et lui signifia d’un hochement de tête qu’il pouvait parler.

			— Que veux-tu savoir ? Qui je suis ? Tu le sais déjà.

			— Non, je ne le sais pas. Ton nom ne me suffit pas. Explique-moi pourquoi j’ai l’impression d’être la seule à ne pas comprendre ce qui se passe.

			— Peut-être parce que c’est le cas… Mais à vrai dire, je n’en sais pas beaucoup plus.

			— Mais bon sang, qui es-tu, à la fin ? Pourquoi es-tu resté ? Comment me connais-tu ?

			— Éva, Bastien est le fils de notre voisine. Les choses sont plus compliquées que cela, mais je te promets que tu en sauras plus demain.

			Lucie arrêta enfin la voiture devant l’allée du garage et tous trois en descendirent. Alors que la tante s’éloignait pour déverrouiller la porte de la maison, Bastien s’appuya contre la carrosserie du break et se tourna vers Éva.

			— Je l’ai dit tout à l’heure. Nos destins sont liés.

			— Pourquoi… ?

			— C’est comme ça, c’est tout. Ça fait très longtemps.

			Une bonne femme se précipita sur le perron, affolée  :

			— Bastien !

			Il s’agissait manifestement de sa mère, et elle se jeta dans ses bras, inquiète. Le jeune homme grimaça de douleur mais ne broncha pas.

			— Ne me refais plus jamais ça ! Sortir en plein milieu de la nuit sans me prévenir ! Tu me prends pour qui ?

			Éva avait toujours trouvé sa tante plutôt petite, du haut de son mètre soixante-trois. Mais la mère de Bastien l’était plus encore. Elle semblait assez forte, ce qui lui donnait l’aspect plutôt rondouillet. Son visage amical était rose, légèrement bouffi, mais on devinait qu’elle avait été une très belle femme.

			— Irélia… murmura Lucie pour l’apaiser. Calme-toi, je t’en prie. Il est sain et sauf, c’est tout ce qui compte.

			— Dieu merci, tu n’as rien non plus, Éva, enchaîna malgré tout Irélia.

			Puis elle fouetta le bras de son fils.

			— Qu’as-tu fabriqué pour que la pauvre petite soit dans un état pareil ? Tu étais censé la protéger ! Au lieu de quoi, la voilà avec une tête affreuse, rouée de coups et couverte de sang. Explique-moi ça, jeune homme !

			— Elle ne tient pas en place ! se justifia son fils.

			— Ah bah bien !

			— Irélia, je t’en prie, intervint de nouveau Lucie. Ce n’est ni le lieu ni le moment d’en discuter. Rentrons.

			Irélia acquiesça et délaissa son fils avec dédain, comme pour lui témoigner sa désapprobation. Son comportement amusa davantage Bastien qu’il ne le blessa, tandis qu’elle venait soutenir Éva.

			— Viens là, ma petite. J’espère que tout ce sang n’est pas le tien… s’inquiéta-t-elle en la guidant à l’intérieur.

			Lucie fit de même avec Bastien, qui respirait par à-coups.

			La porte d’entrée ouvrait directement sur une cuisine spacieuse aménagée. En son centre, un large plan de travail faisait également office de table. Seuls de hauts tabourets sans dossier permettaient de s’y installer. Dans l’angle gauche, un escalier plongé dans la pénombre menait aux étages supérieurs. Une porte vitrée, face à l’entrée, livrait passage de la cuisine au salon.

			Le cuir du vieux canapé protesta quand Irélia s’assit, en pressant Bastien et Éva de l’imiter. Devant eux, un vieux poste télé était posé sur un meuble en bois un peu défraîchi.

			Irélia se tourna vers Éva et coinça une mèche de cheveux échappée de la queue-de-cheval derrière son oreille.

			— Reste ici, ma jolie.

			Elle lui empoigna le menton et tourna légèrement sa tête, de façon à analyser l’étendue de ses blessures.

			— C’est si moche que ça ? demanda Éva après l’avoir vue grimacer.

			— Non, non… murmura Irélia.

			Mais son regard significatif eut raison de son mensonge.

			Lucie revint de la cuisine avec une bassine d’eau chaude, des torchons propres et une boîte à pharmacie. Elle posa la bassine sur la table basse et tendit un des linges propres à sa voisine, qui l’humidifia et l’appliqua ensuite doucement sur le visage tuméfié d’Éva.

			Cette dernière sentit le regard de Bastien peser sur elle. Il attendait, manifestement inquiet. La bête avait planté ses crocs dans la joue d’Éva, et la brûlure du tissu raviva son souvenir.

			La jeune femme repoussa Irélia et murmura :

			— Occupez-vous plutôt de lui. Il a des côtes fêlées.

			— Je vais bien, objecta Bastien en même temps que sa mère, qui avançait :

			— Ne t’inquiète pas pour lui.

			Lucie disparut de nouveau. Lorsqu’elle réapparut, elle tenait un récipient qui dégageait une odeur particulière, âpre et forte. Avec une spatule en bois, elle remua la mixture.

			— Bastien, montre-moi tes côtes.

			Le jeune homme ôta son blouson dans une grimace. Son sweat à capuche était lacéré, taché de rouge. Son tee-shirt, en dessous, n’était guère mieux. Éva pensa à nouveau au Kerbéros, et un frisson d’horreur la parcourut. Bastien s’était bien caché de lui montrer que la créature l’avait blessé. Irélia aida son fils à ôter ses vêtements.

			Le ventre de Bastien, pâle et bien sculpté, était balafré de son pectoral gauche à son aine opposée. La plaie avait cessé de saigner, mais elle n’était pas belle. La peau avait été arrachée et lui laisserait une vilaine cicatrice. L’hématome qui noircissait déjà la peau au-dessus des côtes droites ne présageait rien de bon.

			Sywen ne l’avait pas loupé.

			Éva se renfrogna, agacée.

			— Tu es stupide…

			Bastien sourit, allumant une flamme ironique dans son regard. Les réactions d’Éva l’amusaient manifestement beaucoup, mais la douleur reprit le dessus et il toussa avant qu’une grimace ne torde ses traits réguliers. Irélia désinfecta la balafre du Kerbéros et, malgré la brûlure, Bastien ne broncha pas. Puis Lucie étala la mixture sur sa peau meurtrie. Ses muscles se crispèrent, mais encore une fois, il demeura silencieux. Elle badigeonna la lacération ainsi que ses côtes. Un fumet désagréable les prit au nez. On lui banda ensuite le thorax, avant de l’aider à remettre son sweat. Ce n’est que lorsqu’elle revint de la cuisine une tasse fumante à l’arôme nauséabond dans les mains qu’il plissa le nez, écœuré.

			— Tiens, bois ça.

			— Qu’est-ce que c’est ?

			— Ça accélérera le processus de guérison et consolidera tes os en quelques nuits. Tu auras mal, très mal.

			— Plus que maintenant ?

			Elle acquiesça. La douleur était encore supportable. Que lui réserveraient les prochaines heures ? Il obtempéra à contrecœur. Le liquide chaud coula dans sa gorge, lui arrachant une horrible grimace.

			— C’est vraiment infect…

			Irélia sourit et vint l’embrasser sur le front.

			— Ça t’apprendra à faire de grosses frayeurs à ta vieille maman. Tu as besoin de repos, jeune homme. Tu passeras la nuit ici. Lycia, je te confie mon fils.

			Lucie acquiesça. Puis Irélia aida Éva à se relever et l’entraîna vers les escaliers. Cette dernière dévisagea Bastien tout du long, incapable de détourner le regard. Elle aurait aimé rester auprès de lui sans trop savoir pourquoi. Si ce n’était qu’elle aurait peut-être pu l’aider à traverser les heures à venir.

			— Tu ne peux rien pour lui, murmura Irélia.

			Éva était si lasse qu’elle ne protesta pas et se laissa guider jusque dans sa chambre, sous les combles. Elle n’avait plus envie que d’une chose : se coucher et dormir durant trois jours. Mais soudain, un souvenir fugace :

			— Pourquoi l’avez-vous appelée Lycia ?

			Irélia la conduisit dans la salle de bains. Elle fit couler l’eau bouillante dans la baignoire avant de répondre enfin :

			— Parce que c’est son véritable nom.

			— Comment ça ?

			On lui cachait tellement de choses qu’Éva n’en fut pas plus surprise…

			Elle était si épuisée et mal en point qu’elle ne protesta pas quand Irélia la déshabilla en silence, occultant sa question. Toutefois, elle fut prise d’un élan de pudeur une fois en sous-vêtements : elle rabattit son bras valide sur sa poitrine.

			— Allons, mon enfant. J’en ai vu bien d’autres ! Tu n’étais pas aussi timide lorsque je changeais tes couches. Pour moi, tu es toujours ce même petit bébé.

			Devant le regard ébahi d’Éva, elle sourit et avança :

			— Eh oui ! j’ai connu tes parents. Et j’ai été ta nourrice. Tourne-toi, maintenant.

			Éva eut un mouvement de recul. Elle ne souhaitait pas finir nue devant cette étrangère, si proche de sa famille soit-elle. Mais la douleur lui arracha un gémissement, et elle abandonna toute résistance. Elle était si fatiguée qu’elle n’aurait pas la force de se laver.

			Irélia la fit donc pivoter sur elle-même et dégrafa son soutien-gorge qui tomba à ses pieds. Une ecchymose gonflait déjà sous son omoplate, la peau rosie par les coups, à tel point qu’Irélia s’inquiéta de ses plaies. Elle la frôla à peine, pourtant, la jeune femme eut un léger sursaut.

			Une fois qu’Éva fut nue, Irélia l’aida à enjamber la baignoire, dans laquelle elle s’assit, et l’immergea jusqu’au cou dans l’eau du bain.

			Tout son corps n’était qu’un énorme hématome, griffé, coupé, bleuté… L’eau chaude la torturait tout autant. Irélia prit une éponge en mousse imbibée d’eau savonneuse et frotta délicatement la peau douloureuse. Elle lui massa ensuite les épaules, le cuir chevelu, faisant mousser le shampoing, la rinça, puis la soutint lorsqu’elle sortit du bain.

			Enveloppée dans une serviette, Éva grelottait d’épuisement.

			— Parlez-moi d’eux, murmura-t-elle tout de même tandis qu’Irélia lui frictionnait les cheveux.

			La femme marqua une pause, durant laquelle de vieux souvenirs refirent surface, aussi vivaces que ceux d’hier. Un voile de tristesse ternit son regard un bref instant. Elle inspira profondément avant de murmurer :

			— Nous en aurons tout le temps à ton réveil. Tu as besoin de repos, toi aussi. Je te promets que tu auras toutes les réponses plus tard.

			— Dites-moi au moins où vous les avez connus.

			— Je travaillais pour ta mère. Maintenant, tais-toi, et laisse-moi te tresser les cheveux.

			Quand ce fut fait, elle lui badigeonna le bras et le dos de la mixture préparée par Lucie, puis Éva se glissa sous les draps. L’aube commençait à poindre lorsqu’elle s’endormit.

			Plusieurs fois dans la nuit, Éva s’éveilla en sursaut. Ses tripes se tordaient en une horrible douleur, déchirant son ventre et la faisant gémir. La main plaquée sur ses côtes endolories, elle se berçait d’avant en arrière, en position fœtus, dans l’espoir d’apaiser le feu qui nourrissait ses entrailles. À moitié dans la brume, elle ne comprit pas que cette douleur n’était pas sienne. Elle n’entendit pas les gémissements, les pas précipités.

			De son esprit comateux, elle finit par percevoir des hurlements qui la glacèrent d’effroi. Le long de ses joues coulèrent des larmes qu’elle ne sentit pas.

			Si son sommeil avait été agité, elle n’avait toutefois fait aucun rêve. Voilà longtemps que ça ne lui était pas arrivé. Nuit après nuit, ces Kerbéros hantaient ses cauchemars. Nuit après nuit, elle sentait, contemplait, entendait, avec impuissance, les chairs déchiquetées sous les crocs, les grognements inhumains, les cris de douleur.

			Mais pas cette nuit-là. Cette nuit-là, elle dormit d’un sommeil agité sans rêve.

			Lorsqu’elle s’éveilla enfin, l’après-midi était déjà bien avancée. De lourds nuages gris plongeaient sa chambre dans une pénombre de fin de journée. Elle s’étira avant de s’asseoir. La douleur engourdissait son corps.

			Éva posa ses pieds au sol. Ses jambes se dérobèrent sous elle ; elle dut s’y prendre à deux fois avant de pouvoir se lever. Ses cuisses tremblèrent quand elle rejoignit la salle de bains. À peine ses yeux se posèrent-ils sur le reflet que lui renvoya le miroir qu’elle sursauta. Une énorme entaille balafrait sa joue, parallèle à deux sillons plus légers. Sa pommette enflée l’obligeait à garder l’œil à demi fermé, et sa lèvre inférieure éclatée avait séché. Les doigts tremblants, elle approcha sa main gauche de son visage, mais la douleur arrêta son geste. Elle laissa mollement retomber son bras, les larmes au bord de son œil valide, qu’elle ravala amèrement.

			Elle fit alors dos au miroir. De son bras gauche encore opérationnel, elle souleva les pans de son tee-shirt et observa l’étendue des dégâts. À mesure que le tissu remontait, elle sentit sa gorge se nouer. Un hématome violacé courait sur la quasi-totalité de sa colonne vertébrale et sous ses omoplates. Par endroits, la peau était boursouflée.

			C’en fut trop. Éva détourna le regard et revint dans sa chambre. D’une main, elle se vêtit laborieusement, enfilant des sous-vêtements et un pantalon de fitness.

			Son corps tremblait, comme aux souvenirs de la veille. La jeune femme sentit ses nerfs à deux doigts de lâcher. Elle inspira profondément, expira.

			— Un…

			Tout était fini. Elle était en vie, Bastien également.

			— Deux…

			Ne restait plus que les traces de son combat. La douleur physique s’effacerait avec le temps.

			— Trois…

			Mais la peur… Cette peur qui lui tenaillait les entrailles, elle, demeurerait… longtemps.

			— Quatre…

			Inspirer, expirer ; inspirer, expirer. Recommencer, encore, pour chasser les souvenirs.

			— Cinq.

			Chasser la peur également. Elle refusait de se laisser dominer par elle. Éva était encore en vie, et c’était l’essentiel.

			Il n’en fallut pas plus pour qu’elle sente la tension quitter ses épaules. Enfin apaisée, elle descendit dans la cuisine vide.

			— Comment te sens-tu ?

			La voix d’Irélia, comme étouffée, lui parvenait du salon. Éva s’arrêta et, inconsciemment, se tapit contre le mur. Un léger souffle s’engouffra dans ses cheveux, s’insinua jusqu’au tréfonds de son être, réchauffa ses entrailles. Le souffle parcourut sa colonne vertébrale, soulevant une flopée de fourmillements, et mourut sur ses hanches.

			Comme la veille.

			Avant qu’Éva ne voit Bastien pour la première fois.

			Après un silence, ce dernier murmura, la voix un peu rauque, hachée :

			— Ça va.

			Il semblait haleter, et Éva perçut la souffrance qui se terrait sous ses chairs.

			Nouveau silence. Puis, dans un souffle, la voix emplie d’une infinie douceur :

			— Tu connais le règlement, Bastien… Oublie tes sentiments. Tu dois la protéger de toutes tes forces. Le reste n’a pas d’importance.

			Nouveau silence. Le cœur d’Éva s’accéléra étrangement.

			— Je t’en prie, n’outrepasse pas ton droit…

			— Je sais tout ça, répliqua Bastien plus sèchement.

			— Mon garçon… Je suis tellement désolée de t’infliger tout ça !

			Irélia étouffa un sanglot tandis que Bastien reprenait, la voix plus douce :

			— Tu n’y es pour rien, maman. Je suis né pour les servir.

			Irélia prit une longue inspiration pour apaiser ses tremblements et, lorsqu’elle parla, sa voix vibra encore un peu :

			— Votre voyage ne fait que commencer. Veille bien sur elle.

			La conversation entière ne se résuma plus qu’à ces deux dernières phrases. Oubliant son indiscrétion, elle pénétra dans le salon, les sourcils froncés.

			— Quel voyage ? De quoi parlez-vous ?

			Bastien la dévisagea, interdit. S’il était étonné de savoir qu’elle les espionnait, il n’en montra rien. Il se contenta de la contempler, s’attardant sur chacune de ses blessures. Sa mâchoire se contracta imperceptiblement et ses sourcils se froncèrent à leur tour.

			— Allez-vous enfin m’expliquer ce qu’il se passe ?

			— Viens donc t’asseoir.

			Irélia tapota la place sur le canapé, entre elle et son fils. Éva s’exécuta, de plus en plus impatiente.

			— Que se passe-t-il ? demanda encore Éva.

			— Je préfère attendre le retour de Lycia. Elle t’expliquera tout ça elle-même.

			— Mais…

			— Il n’y a pas de mais, mon enfant, la coupa Irélia.

			Éva n’eut d’autre choix que de se taire. Elle reporta alors son attention sur Bastien, qui ne l’avait pas quittée des yeux, et réalisa soudain qu’elle ignorait comment il se sentait. Elle plongea son regard dans le gris pur de ses yeux et, avant qu’elle ne s’y noie, il avança, un sourire au bord des lèvres :

			— Ça va, je t’assure.

			Encore une fois, il l’inspecta sous toutes les coutures, et c’est comme si tout, autour d’eux, avait disparu. Il ne resta plus que ces deux billes ardentes qui fouillaient son âme sans pudeur, grattant sous la surface, effritant sa carapace plus sûrement que quiconque avant lui. Éva se sentait mise à nu sous son regard, mais la réciproque était aussi vraie. Jamais encore elle n’avait eu cette sensation de fondre, de se noyer dans le cœur d’un autre. Elle entrevoyait tout : le sang palpitait, dont elle percevait le flux énergétique ; le cœur battait, comprimé dans une cage thoracique douloureuse ; et cette tendresse qu’elle éprouvait, profonde et nouvelle, muselée par des années de chaînes…

			Irélia se racla soudain la gorge pour se rappeler à leur bon souvenir.

			Éva sursauta et détourna le regard, rompant cette étrange connexion. Bastien se redressa, le cœur en pagaille, le regard en fuite. Il avait retenu son souffle tout du long ; il sentait maintenant un poids étrange quitter sa poitrine, celui-là même qui comprimait plus tôt son cœur dans un étau. Il expira, comme pour reprendre contenance, et s’éloigna quelque peu d’elle sur le canapé. Sa proximité était terriblement dangereuse, mais aussi follement tentante…

			Le silence qui s’installa alors fut embarrassé, palpable, presque électrique. Irélia expira de soulagement quand Lucie fit enfin irruption dans la pièce. Sans préambule, cette dernière s’accroupit devant Éva et embraya :

			— Ma chérie, nous n’avons pas été honnêtes, tes parents et moi… Crois que j’en suis sincèrement désolée. Mais nous n’avions pas le choix. Garde à l’esprit que tout ce qu’on a fait, on l’a fait pour te protéger…

			Elle marqua une pause, et Éva lui enjoignit de continuer d’un regard.

			— Ce n’est pas facile à dire, alors je ne vais pas y aller par quatre chemins. Tu possèdes des capacités dont tu n’as pas conscience, Éva. Des capacités qui vont au-delà de tout ce que tu peux concevoir. Cette nuit n’était qu’un infime aperçu.

			— Qu’est-ce que tu essaies de me dire, Lucie ? Que je suis une magicienne ? Je le sais déjà. Sywen m’a déjà tout dit.

			Lucie se redressa, surprise, alors qu’Éva enchaînait :

			— Elle m’a tout dit, sauf l’essentiel. D’où ça vient ? Pourquoi moi ? Et pourquoi a-t-elle essayé de nous tuer ?

			— Il s’agit d’un héritage familial, celui de tes ancêtres, de nos ancêtres. La magie coule dans tes veines, tout comme elle a coulé autrefois dans les miennes. C’est inscrit dans tes gènes, Éva.

			La migraine martelait déjà les tempes d’Éva, qui ferma les yeux un bref instant. Son front était brûlant. Malgré tout, une partie d’elle refusait d’y croire. Elle secoua la tête sans même s’en apercevoir.

			— Tu es une Fairie, affirma Lucie.

			Éva rouvrit les yeux ; le regard qu’elle plongea dans celui de sa tante était profondément triste. Il ébranla Lucie qui se sentit défaillir.

			— D’accord, je suis une Fairie.

			Puis elle se tourna vers son compagnon :

			— Et Bastien, qui es-tu, toi ?

			— Ton Gouarner, répondit-il simplement.

			— Ton gardien, précisa Irélia. Il s’agit de ton gardien.

			— Tous les Fairies ont un Gouarner, reprit Lucie. Il n’existe pas de femmes parmi les gardiens. Le destin les choisit parmi les Dibourvez masculins à la naissance d’un Fairie.

			— Une marque apparaît alors sur leur peau, juste là, continua Irélia en posant sa main sur la poitrine de son fils.

			Bastien détourna les yeux, comme après un aveu dont il aurait honte.

			— Cette marque unit un Gouarner à son Fairie, reprit Lucie. Un lien se tisse entre eux, qui s’approfondit avec le temps. Un lien inébranlable que seule la mort peut défaire…

			— J’ai élevé mon fils pour qu’il devienne ton Gouarner. Sa vie t’est dédiée.

			Éva secoua la tête et contempla Bastien avec insistance.

			— Et toi, ça te convient ? s’étonna la jeune femme. Je refuse que tu mettes ta vie en danger pour moi.

			— Et pourtant, je le ferai.

			Éva secoua la tête, atterrée :

			— Tu as le choix, alors pourquoi… ?

			— Au contraire, il n’a pas le choix, intervint Irélia.

			— Et toi non plus, coupa sa tante. Le lien qui vous unit est bien trop fort pour l’ignorer. Il est inextinguible. Bastien a le pouvoir de te canaliser, de te soutenir. Pour l’instant, vous ignorez encore tout de vos capacités.

			Éva les ignora pour s’adresser une nouvelle fois à lui :

			— Tu as des pouvoirs ?

			— En quelque sorte. Mais je n’ai pas tes capacités, si c’est ce que tu te demandes.

			— Et c’est quoi, mes capacités ?

			— Ça, ce sera à toi de le découvrir… murmura Lucie.

			Éva hocha la tête, l’esprit en ébullition. Même si elle avait du mal à tout assimiler, elle redressa la tête, en soif de savoir :

			— Ce qui m’amène à ma dernière question : pourquoi Sywen voulait-elle nous tuer ?

			Irélia et Lucie se contemplèrent gravement. Finalement, cette dernière expira bruyamment et prit les mains de sa nièce dans les siennes.

			— Sywen est une Damnée. Une Fairie déchue…

			Ce mot tomba comme un verdict, alourdissant soudain l’atmosphère. Elle continua néanmoins :

			— Les Fairies et les Damnés se livrent une guerre sans merci depuis très longtemps. Écoute, tout ceci vous dépasse complètement. C’est un combat à mort pour le pouvoir. Pour la liberté. Toutefois, il y a une chose que tu dois savoir pour comprendre tout ceci…

			— Quoi donc ? s’impatienta Éva.

			— Tu viens d’un autre monde.

			— Quoi ?

			La jeune femme faillit s’étrangler et son cœur se serra. Si sa tante se jouait d’elle, ce n’était franchement pas drôle. Pourtant, au plus profond d’elle-même, elle ne put que la croire.

			Éva était différente. Elle l’avait toujours su…

			Enfant déjà, quand les petites filles jouaient à la poupée, ses parents l’entraînaient dans l’ombre. On inscrivait les autres à la piscine, à la danse ou à l’équitation ; elle, c’est au judo, au karaté, puis au taekwondo que ses parents l’avaient initiée. Un professeur particulier venait lui donner des cours plusieurs fois par semaine. Maintenant qu’elle y repensait, ses parents avaient toujours limité les sorties, les contacts extérieurs… Ils l’avaient élevée dans un cocon protecteur duquel elle n’était sortie qu’à leur disparition.

			Jamais encore elle n’avait réalisé à quel point ils avaient entretenu sa solitude. Elle n’avait pas d’amis, pas de famille, aucun proche hormis Lucie. Elle était seule, voilà la triste vérité. Seule et différente. Née sur une autre Terre… Qui l’aurait cru ?

			— Je vais tenter d’être claire et concise, reprit Lucie. Il existe un monde parallèle au nôtre, Les Terres de l’Oubli, que des passages, comme des ponts, relient à la Terre. Ces passages sont étroitement surveillés pour empêcher une invasion. Tes parents les ont empruntés par le passé, quand tu n’étais encore qu’un bébé. Ils m’avaient fait jurer de ne pas t’en parler. Mais aujourd’hui, le temps nous est compté, et je te dois bien ça… Lorsque Bastien ira mieux, vous devrez partir.

			— Partir ? Mais pour aller où ?

			— Écoute, Éva. Si Sywen a pu vous retrouver, alors n’importe qui le pourra. Elle n’était que la première. Les Damnés préparent une guerre. Ils soulèvent les populations des Terres de l’Oubli en vue d’une invasion pour asseoir leur règne. Et, pour une sombre raison, ton destin est lié au leur. Un Codex vieux de plusieurs millénaires prédit la venue d’une enchanteresse, une enfant encore, qui changera la face du monde. À ta naissance, de puissants visionnaires ont convaincu Cyphen, à la tête de l’armée Damnée, que l’heure était enfin venue…

			— Alors quoi… ? Je serais cette enchanteresse ?

			Lucie haussa imperceptiblement les épaules. Elle n’en savait rien.

			— C’est du moins ce que tout le monde pense. Et c’est la raison pour laquelle tes parents sont venus sur Terre. La raison pour laquelle nous t’avons menti toutes ces années. Il fallait te protéger. Pour t’élever loin de la magie et de ses dangers, t’élever comme une terrienne, et repousser l’inéluctable.

			Après une nouvelle pause durant laquelle Lucie semblait chercher ses mots, elle continua :

			— Mais voilà pourquoi tu dois maintenant retourner là-bas. Trouve le chemin des Terres de l’Oubli. Retourne chez toi. Éva, tu es destinée à faire de grandes choses, bonnes ou mauvaises. À toi de suivre ton chemin. Il fait partie de l’Histoire. Ne laisse jamais personne te dicter ton destin… Ce combat, vous devrez le mener tous les deux.

			Elle engloba Éva et Bastien d’un geste. Puis, sa voix chevrota lorsqu’elle termina :

			— Il faudra bientôt nous séparer.

			— Pourquoi ? l’interrompit Éva avec véhémence.

			— Irélia et moi sommes démunies. En venant vivre ici, nous avons toutes deux renoncé à notre vie passée. Nous n’avons plus le droit de retourner dans le pays qui nous a vues naître. Aujourd’hui, les Damnés viennent pour toi. C’est pourquoi je veux que tu partes. Je veux que tu vives, Éva ! Pour toi, pour moi ! Il faut que tu vives. Retourne là-bas. Trouve tes grands-parents…

			Éva demeura interdite. Ses grands-parents ? N’étaient-ils pas morts, comme elle l’avait toujours cru ?

			Irélia se posta derrière Lucie, debout. La main compatissante qu’elle posa sur son épaule n’était pas tant pour la soutenir que pour se rassurer. Elle aussi devrait dire au revoir à son fils. Les deux femmes se contemplèrent, puis hochèrent imperceptiblement la tête.

			— Nous allons préparer vos bagages, murmura alors Irélia. Vous deux, profitez-en pour…

			Elle fit un geste vague sans pour autant finir sa phrase. Puis les deux femmes s’éclipsèrent.

			Le silence était pesant, tendu. Mal à l’aise, Éva n’osa plus contempler Bastien, de peur de se laisser une nouvelle fois surprendre par cet état léthargique qui la laissait sans défense. Sans trop savoir par quoi commencer, ils restèrent là, pantois, de longues secondes.

			Finalement, Éva plongea sa tête dans ses mains. La douleur la fit tressaillir en lui arrachant une grimace.

			— Laisse-moi voir… murmura Bastien.

			Éva redressa la tête et plongea son regard dans le sien. Ses contusions n’étaient pas belles à voir. Il approcha délicatement les doigts de sa pommette boursouflée.

			— C’est douloureux ?

			L’esprit en ébullition, Éva retint son souffle, en attente. Elle pouvait presque sentir la chaleur de ses doigts, imaginer leur contact sur sa peau. Elle ne parvenait pas à expliquer ce qui les unissait, mais elle sentait ce lien avec tellement de force qu’il lui coupait la respiration.

			Finalement, Bastien arrêta son geste, la main suspendue au-dessus du vide, à quelques centimètres à peine de son visage. Puis il laissa choir son bras. Ce n’est qu’à cet instant qu’Éva s’autorisa à expirer.

			— C’est supportable, répondit-elle alors dans un souffle.

			Ils s’observèrent en silence quelques instants. Éva avait replongé dans les tréfonds de son regard gris perle. Mais pour la première fois, elle y décela les touches de bleu qui l’éclairaient, et le pourtour plus sombre, presque bleu marin… Il avait des yeux étonnants. Jamais encore elle n’avait vu une telle couleur. Elle était presque envoûtée et, à tout instant, elle menaçait de sombrer de nouveau dans les secrets de son âme.

			Aussi, comme pour couper court, elle demanda :

			— Tu as vraiment cette… marque ? Celle qui nous lie l’un à l’autre ?

			Bastien hocha simplement la tête.

			— Je peux la voir ?

			Le jeune homme était tenté de refuser. Mais l’aplomb de son regard le fit hésiter. Il souleva son pull-over.

			Dans un premier temps, Éva ne remarqua que ses côtés à la peau marquée. Elle se retint de justesse d’y déposer les doigts, inquiète. À chaque inspiration, son ventre se contractait, comme pour contenir la douleur. Ses yeux se portèrent ensuite sur la balafre du Kerbéros. Elle en suivit lentement la ligne de son ventre à son pectoral.

			C’est là qu’elle la vit. La marque. Celle qu’elle n’avait pas vue la veille, trop inquiète qu’elle était pour ses blessures. Une marque sombre, à mi-chemin entre la cicatrice et la tache de naissance. En forme de virgule, elle ornait sa poitrine, juste à l’emplacement du cœur. Comme l’avait dit Irélia. Comme celle tracée sur sa propre peau… Celle qu’elle cachait sous son tee-shirt, juste au-dessus de son sein gauche. Une tache en forme de virgule…

			Cette fois-ci, la tentation fut trop forte, et Éva caressa du bout des doigts la marque. Bastien se crispa et attrapa son poignet.

			— Désolée…

			Il la relâcha sans un regard et laissa retomber son vêtement. La jeune femme résista à l’envie de contempler sa propre cicatrice.

			— Et toi, c’est douloureux ? demanda-t-elle finalement.

			— C’est supportable.

			— Tu mens très mal.

			Il sourit. À cause du lien qui les unissait, Éva serait toujours en mesure de lire en lui comme dans un livre ouvert. Jamais il ne pourrait lui cacher ses véritables sentiments.

			Et ça l’horrifiait.

			Finalement, elle murmura, le prenant au dépourvu :

			— Je ne veux pas partir… D’ailleurs, pour aller où ? Lucie est ma seule famille. Je ne veux pas la perdre.

			— Tu as encore des parents là-bas.

			« Là-bas » raisonnait comme une sentence fatale à leurs oreilles.

			— En ce qui me concerne, ma seule famille est morte, trancha Éva, acerbe.

			Ses mots choquèrent presque Bastien. Certes, il n’avait plus que sa mère, mais elle l’avait préparé dès son plus jeune âge à l’éventualité d’une séparation. Même s’il ne le voulait pas, seule Éva comptait. Il était prêt à faire face à son destin.

			En désespoir de cause, il mêla ses doigts à ceux de sa compagne. Leur contact était doux et chaud, tout aussi réconfortant pour elle que pour lui. Après ce qui s’était passé la veille, Éva avait conscience de se conduire comme une enfant gâtée. Honteuse, elle ne put que détourner le regard, tentant d’occulter ce sentiment de paix qui irradiait soudain dans son ventre.

			Gênée, elle se dégagea bien vite et lui fit face sur le canapé, légèrement tremblante.

			— Est-ce que tu le sais depuis longtemps ?

			— Quoi donc ?

			— Tout ça… dit-elle en englobant le vide devant elle. Les Terres de l’Oubli, les Fairies, Les Gouarners…

			— Assez, oui.

			— Et toi et moi ?

			Il eut comme une hésitation avant de hocher la tête.

			— Et tu es resté près de moi tout ce temps ?

			Nouveau hochement de tête.

			— Écoute, Éva. Je suis conscient que ça peut faire peur, mais ma famille est à votre service depuis très longtemps. À l’époque, ma mère était la servante de la tienne. Et lorsque tu es née, elle est devenue ta nourrice, tout en sachant qu’elle devrait élever un enfant qui deviendrait ton Gouarner. Quand tes parents ont fui, elle les a suivis, en renonçant à tout ce qu’elle connaissait, à tout ce qu’elle possédait, pour toi. Pour t’offrir un avenir. Parce que je devais rester auprès de toi.

			— Pourquoi j’ai l’impression étrange de te connaître ?

			— J’ai peut-être, à plusieurs reprises, manqué d’attention… Je t’observais, de loin. Tes parents n’ont jamais voulu que nous nous côtoyions. Leur moyen de s’assurer que tu ne découvres jamais la vérité.

			C’était totalement stupide. Jamais elle n’aurait compris.

			Toute sa vie, elle était restée seule. Et avec le recul, elle réalisait que cette solitude lui avait pesée, pire même, l’avait blessée. Avec Bastien à ses côtés, les choses auraient pu être différentes.

			Soudain extrêmement mal à l’aise, Éva se releva. Quand elle lui fit face, son visage était fermé.

			— Tu devrais te reposer un peu…

			— Reste encore, murmura Bastien.

			Elle secoua la tête :

			— J’ai besoin de réfléchir… seule.

			Adossée à la tête de son lit, les genoux repliés contre sa poitrine, Éva avait laissé les heures filer. La nuit était tombée depuis maintenant un moment, plongeant la pièce dans la pénombre. Le ciel s’était légèrement dégagé, et par moments, un rayon de lune filtrait par la fenêtre et éclairait faiblement la chambre d’une lueur argentée.

			Digérer tout ça était difficile. Plus que l’incompréhension, ce furent les mensonges qu’elle ne supporta pas… En définitive, tous ceux qu’elle aimait lui avaient menti. Pour honorer une vieille promesse faite à ses parents disparus.

			Ses parents.

			Éva se détourna. Au-dessus de son oreiller, sur le montant en bois du lit, elle avait accroché quelques photos, certaines jaunies par les années. Il y avait là toute sa vie.

			Elle se souvenait encore parfaitement d’eux, malgré les années qui s’égrenaient. Sa mère, tout aussi brune qu’elle, avait une lueur malicieuse dans son regard myosotis. Éva avait toujours pensé que, petite, ce devait être une enfant rebelle et capricieuse, cherchant l’évasion et la liberté. Elle était plutôt grande, élancée, le sourire facile. Tout le contraire de son père : un homme doux et bon, si réservé qu’il n’accordait pas facilement sa confiance. Il souriait peu, mais lorsque cela arrivait, c’était comme si son visage entier s’illuminait, réchauffant son cœur d’enfant.

			Si Éva possédait le physique de sa mère, c’était néanmoins le caractère de son père qui prédominait. Enfant sauvage, elle avait toujours eu beaucoup de mal à se lier aux autres. La solitude était un cocon bien doux dans lequel elle s’enfonçait chaque jour davantage.

			Un rayon de lune vint éclairer le sourire de sa mère. Lentement, comme de peur de blesser un souvenir cher à son cœur, Éva vint décrocher la photographie du mur. Ses parents riaient, surpris dans un moment béni de pur bonheur, les bras autour du ventre arrondi par la grossesse. Du bout des doigts, Éva caressa le portrait. Son cœur se serra alors que défilaient tout un tas de souvenirs, un imbroglio d’images décousues. Pour ne pas s’y appesantir, et risquer de sombrer dans un profond abysse de douleur, elle ferma son cœur.

			Un léger coup frappé à la porte de sa chambre lui fit relever la tête. Lucie s’approcha en silence. Elle s’assit à ses côtés, sur le lit. Éva sentit une brusque détresse l’envahir. Lucie lui sourit, le regard éteint. Elle semblait épuisée.

			— Ma toute petite Éva… murmura-t-elle enfin alors qu’elle dégageait doucement une mèche de cheveux tombée sur le front de sa nièce. Si tu savais comme je m’en veux. Je suis désolée pour tout ça.

			— Je sais.

			— Ta mère était tout pour moi. J’espère que tu excuseras une vieille dame un peu trop sentimentale. Quand elle nous a quittées…

			Sa voix se brisa et Éva feignit de ne pas le remarquer. Lucie reprit sa respiration et continua :

			— Quand elle nous a quittées, j’ai cru ne pas y arriver. Mais tu m’as aidée à garder espoir. Aujourd’hui, c’est à mon tour de t’aider. Éva, je t’en prie, ne rends pas les choses plus difficiles qu’elles ne le sont déjà. Aie confiance en Bastien.

			— Je lui fais déjà confiance.

			— Bien… Car désormais, tu ne pourras plus compter que sur lui.

			— Pourquoi Irélia et toi ne pouvez pas venir avec nous ?

			— Éva, ne fais pas l’enfant gâtée. Je te demande de me faire confiance, c’est tout. Si nous avions pu vous accompagner, crois-moi, nous le ferions. Vous abandonner… C’est une torture pour nous.

			Lucie contempla la photographie en silence. Du bout des doigts, elle caressa le portrait, comme Éva l’avait fait avant elle. Le cœur gonflé d’émotions, elle murmura :

			— Elle me manque, tu sais ?

			— À moi aussi.

		

	
		
		

	
		
			3

			Passé la première journée où Bastien semblait supporter son traitement, il sombra de nouveau dans une douleur insurmontable. Le remède de Lucie agit en profondeur et lui tordit les boyaux. Il lui fallut trois jours pour cicatriser. Les herbes du remède avaient accéléré son rétablissement, mais ne le ménageaient pas.

			Le premier jour, il délira complètement, la tête dans le brouillard et le corps convulsé. Dans une semi-transe, il passa trente-six heures au supplice, tantôt à gémir tantôt à geindre. Il ne sentit ni les compresses froides sur son front ni les doigts tendus qui changeaient son bandage. Son esprit divaguait totalement, emplissant ses songes d’étranges mirages, de mains tordues électrifiées, de canines suintantes de sang, et d’un visage de poupée aux contours flous, mais à la peau si lisse et laiteuse qu’elle semblait gravée dans la cire. Un visage d’ange, auréolé de mèches brunes, et d’un regard bleu électrique.

			Ce ne fut qu’au second jour qu’il reprit ses esprits, ses songes envolés. Mais la douleur lui tordait les tripes, plus vivement encore que la veille. Scotché au canapé, il ne pouvait plus bouger, le corps totalement ankylosé, crispé. Son visage était rouge, la sueur perlait continuellement à son front et collait ses vêtements à sa peau. La couverture avait glissé dans la nuit, alors que Lucie et Irélia se succédaient à son chevet. Il était brûlant de fièvre et les femmes tentèrent de réguler sa température.

			Après une nouvelle nuit épouvantable, ses entrailles chauffées à blanc s’apaisèrent enfin. Éva, auprès de lui, tentait de le nourrir en silence. À bout de forces, Bastien se laissait faire comme un poupon, incapable de protester. À peine eut-il avalé quelques bouchées qu’il sombra dans un sommeil sans rêve.

			Son corps épuisé réclama un jour supplémentaire de repos. Il dormit dix-huit heures d’affilée. Dix-huit heures durant lesquelles Éva le veilla, assise au fond d’un fauteuil défoncé, un plaid sur les genoux. Peu à peu, les traits du jeune homme se détendirent et son masque de souffrance s’effaça. Entre deux somnolences, Éva l’observait en silence.

			Elle aimait le contempler. Passé la douleur, il ne resta plus en lui qu’une infinie douceur, qui faisait taire toutes les craintes de la jeune femme. Malgré un front moite et des cheveux en bataille, elle le trouva beau. Il possédait un nez droit, des lèvres charnues et une mâchoire carrée. Un cou plutôt large, à la pomme d’Adam saillante, sur un corps plus noueux. À bien y regarder, il possédait une beauté presque sombre, cachée sous des traits discrets et fins.

			— Il guérit vite, avait murmuré Lucie en posant une main sur son épaule. Ne t’en fais pas pour lui. La réparation des tissus est plus rapide chez lui que chez la plupart des hommes.

			— Pourquoi ?

			— Parce qu’il est un Gouarner. Ils se régénèrent tous beaucoup plus vite. On dit également qu’ils supportent mieux la douleur. Ne t’inquiète pas, Bastien sera bientôt sur pied.

			En effet. Quelques heures plus tard, lorsqu’il ouvrit enfin les yeux, il trouva sa compagne endormie dans le fauteuil face à lui. Elle semblait épuisée. Les jambes repliées contre sa poitrine, la joue posée sur son poing fermé, elle respirait profondément. Il n’osa pas la réveiller. Elle semblait si paisible.

			Il se redressa dans le canapé. Pour la première fois, il parvint à bouger tout seul. Mais il était affamé et manquait cruellement de force. Aussi, il eut du mal à s’asseoir. Quand il y parvint, Éva s’éveillait d’un sommeil trop léger, que le moindre mouvement rompait.

			Lorsqu’elle le vit, son regard s’illumina immédiatement. D’un simple coup d’œil, elle comprit que son calvaire était fini.

			— Comment te sens-tu ? s’exclama-t-elle en faisant sauter son plaid.

			Elle se redressa vivement et s’assit sur la table basse, face à lui. Il haussa les épaules, la bouche pâteuse, avant de demander :

			— J’ai dormi longtemps ?

			Après avoir contemplé l’horloge murale, Éva répondit :

			— Plus de dix-huit heures. Il commence à faire nuit.

			Et d’un coup, comme prise d’une illumination, elle s’exclama en se relevant :

			— Tu dois mourir de faim !

			Après avoir disparu dans la cuisine, elle revint avec un plateau de nourriture. Lucie avait préparé un véritable festin pour leur invité, qui devait reprendre des forces. Sans plus de cérémonie, Bastien s’attaqua au copieux repas, reconnaissant.

			Malgré son long sommeil, quand il fut repu, il se sentit las. Mais il avait surtout besoin de se dégourdir les jambes. Ses membres fourbus tremblèrent sous l’effort. Il lui fallut plusieurs tentatives pour parvenir à se mettre debout. Le sang sembla redescendre le long de ses jambes, et quelques fourmillements désagréables lui chatouillèrent la plante des pieds. Après une faible inspiration, il murmura :

			— J’ai besoin de prendre une douche.

			Il se sentait sale, et sa propre odeur l’indisposait. Une bonne douche bien fraîche remettrait également de l’ordre dans son esprit encore un peu brumeux.

			— Irélia préfère que tu restes ici le temps nécessaire. Elle a prévu le coup : elle t’a déposé des affaires propres.

			La jeune femme lui désigna un sac de sport posé sur une chaise. Un bras sous les épaules, elle le soutint ensuite jusqu’à la salle de bains du premier étage, où il s’enferma avec soulagement. Son corps endolori était moite de sueur et de crasse. Il se dévêtit entièrement, les membres tremblants, et s’observa dans le miroir.

			Un bandage propre entravait son torse et il imaginait sans mal les doigts d’Éva sur sa plaie. Un bref instant, son imagination divagua. D’un mouvement de tête, il chassa le songe et entreprit de retirer la gaze.

			La peau sur ses côtes était par endroits sombre, presque noire. La balafre, souvenir du Kerbéros, était profonde mais commençait déjà à cicatriser. Une main sur l’épaule droite, il entreprit un moulinet de son bras meurtri. La douleur était toujours présente, cependant, il pouvait enfin le bouger.

			Il avait l’impression d’être une plaie vivante. Chacun de ses mouvements le mettait au supplice, chaque respiration était sifflante. Il prit sur lui et enjamba la baignoire, dans laquelle il fit couler l’eau. Lorsque la brûlure devint mordante, il laissa le jet ruisseler sur ses muscles tendus. Son contact était vivifiant. Il lui fallut de longues minutes pour sentir son corps se détendre. Seulement alors, il entreprit de se savonner.

			Vingt minutes plus tard, habillé de propre, il retourna au salon. Éva n’y était plus ; la pièce, rangée et aérée, la couverture pliée, les coussins du canapé retapés. Comme si les quatre derniers jours n’avaient jamais existé.

			Bastien remonta lentement les escaliers. Arrivé au second étage, il hésita brièvement avant de frapper à la porte de la chambre. Il sentait sa présence de l’autre côté du portant. Ces derniers jours avaient approfondi cette étrange connexion qu’il devinait depuis tout gosse.

			— Tu peux entrer… murmura Éva.

			Si elle était étonnée qu’il connaisse si bien la maison, elle n’en laissa rien paraître. Après tout, ne lui avait-il pas dit qu’il la surveillait de loin depuis longtemps ?

			La pièce était immense, sous les toits. Face à la porte, le lit d’Éva, entre deux lourdes poutres de charpente. À ses pieds, une malle noire, sur laquelle on avait étendu un long coussin pour s’asseoir. À gauche du lit, une commode, à droite, une coiffeuse. Sur le mur de droite, une armoire, jouxtant une grande baie vitrée, à travers laquelle il voyait s’élever sa propre maison.

			Éva était assise sur son lit, un énorme volume poussiéreux sur les genoux. Elle tenait entre ses phalanges blanchies une photographie dans laquelle son regard se perdait.

			— Qu’est-ce que tu fais ?

			Elle haussa les épaules, redressa la tête et demanda à son tour :

			— Ça va ?

			— Comme après une bonne douche !

			Bastien vint s’asseoir à ses côtés. Son odeur, un mélange de savon et d’after-shave, embauma l’air. Il avait effectivement l’air d’aller mieux, comme si l’eau n’avait pas lavé que la crasse : elle avait emporté dans le siphon la douleur, la fatigue et les doutes. Le jeune homme semblait plus serein.

			— Et toi ? demanda-t-il à son tour.

			Éva avait également pris une douche ; son esprit était plus alerte.

			— J’ai aussi eu droit à leur onguent. J’ai beaucoup moins mal.

			— Et ton dos ?

			— Ça va… répondit-elle après une brève hésitation, qui n’échappa pas à son compagnon.

			Il eut envie d’en avoir le cœur net, mais déjà, la jeune femme avait replongé son regard dans la photographie, qu’elle triturait nerveusement. Et avant qu’il n’ait pu prononcer le moindre mot, elle murmura :

			— Donc… Maintenant que tu vas mieux, nous allons bientôt partir.

			Il marqua une pause également, conscient qu’elle tentait de garder la face. Mais il pouvait sentir la détresse dans sa voix, les battements désordonnés de son cœur, et le sang tambouriner à ses tempes.

			Éva était consciente que sa vie ne serait plus jamais la même. Sywen avait ouvert une porte sur l’inconnu, et les dangers qu’il recelait. Ce jour, à marquer d’une pierre blanche, serait leur nouveau départ.

			— Ce sont tes parents ? demanda simplement Bastien.

			La jeune femme acquiesça en silence.

			Le souvenir qu’il avait d’eux était bien loin de cette vieille image. Dans sa mémoire flottait l’image un peu floue d’une petite fille souriante en robe jaune, socquettes blanches et couettes enrubannées. Les genoux écorchés, le tissu taché. À l’époque, elle tentait vainement de maîtriser la trajectoire de son vélo, qui s’acharnait à l’éjecter de selle à chaque embardée. Fier et heureux comme un beau diable, son père souriait de toutes ses dents et l’encourageait, riant de ses cavalcades.

			Bastien n’était pas beaucoup plus vieux qu’elle. Caché derrière des buissons, il avait fixé cette scène trop longtemps, bien plus que sa mère ne l’y autorisait alors. Il lui fallut quelques jours pour comprendre ce qui le chiffonnait : lui qui n’avait pas de père, il était jaloux. Jaloux de l’attention qu’accordait Abriel à sa fille unique. Jaloux de l’attention qu’accordait un père à un autre enfant que lui…

			Depuis lors, il avait passé beaucoup de temps à espionner cette famille sans histoire, qui se terrait plus qu’elle ne vivait. Dans l’ombre, il imaginait la vie qu’il aurait pu avoir s’il avait eu un père tel qu’Abriel. Dans l’ombre, il avait maintes fois envié Éva. Longtemps, il avait remplacé l’image de ce père absent, ce fantôme dans sa vie, par les yeux rieurs d’Abriel, par son sourire confiant, malgré sa réserve.

			Quand ils avaient disparu, sa femme et lui, c’était une part de ce rêve d’enfant qu’ils avaient emporté avec eux…

			Éva retourna finalement le cliché et la déposa sur le lit, loin de son regard. Comme pour respecter son chagrin, Bastien demanda, en désignant le livre sur ses genoux :

			— Qu’est-ce que c’est ?

			— Aucune idée… C’est un cadeau de mes parents.

			Ils le lui avaient offert bien des années auparavant. Éva épousseta avec délicatesse le cuir de la couverture, dont la reliure cuivrée et verte était encore intacte. Des motifs l’incrustaient : ils représentaient deux dragons entrelacés, la gueule béante.

			Le cuir de la couverture était replié sur lui-même de telle sorte qu’il fallait dérouler une ficelle pour l’ouvrir. Lorsque ce fut fait, Éva souleva la reliure. Des centaines de pages blanches s’enchaînaient les unes aux autres, cousues entre elles.

			— On dirait un journal intime, commenta Bastien.

			— C’est également ce que j’ai cru au début. Je n’avais pas l’intention d’y écrire, alors je l’ai caché au fond d’un tiroir. Mais quand mes parents sont… enfin, quand ils sont partis, j’ai ressenti le besoin de parler avec quelqu’un. Mais comme je n’avais personne…

			Sa gorge se noua, et Bastien se sentit soudain fautif. Il aurait aimé la soutenir toutes ces années, plutôt qu’assister, impuissant, à sa souffrance. Elle tordait ses tripes aussi sûrement que pour Éva.

			— J’ai ressorti ce vieux livre, continua-t-elle comme si de rien n’était.

			— Mais tu n’as rien écrit.

			— Je n’ai pas pu.

			Éva attrapa un stylo et traça quelques lettres sur la première page. Presque immédiatement, l’encre fut absorbée par le papier.

			Bastien se redressa, soudain très intéressé. Ce papier n’était pas ordinaire. Le livre l’était encore moins.

			— Je peux ? demanda-t-il en tendant les mains.

			Comme Éva acquiesçait en silence, il se saisit de l’ouvrage, le referma. Sur la couverture, la gravure en relief des deux dragons à la gueule béante raviva brusquement de vieilles réminiscences. Comme une vague impression qui s’immisçait peu à peu dans votre esprit, et qui lentement se frayait un passage dans les méandres tortueux des souvenirs.

			Cet emblème, il le connaissait, il l’avait déjà vu par le passé. Cette certitude le travailla de longues minutes avant que l’image ne s’impose définitivement à lui : il connaissait cet emblème pour l’avoir déjà vu sur les armoiries familiales, dans l’immense manoir qui avait vu naître Éva…

			— C’est le blason des Hélies, murmura-t-il alors.

			— Les Hélies ?

			— Éva, c’est l’emblème de ta famille…

			Encore une fois, Éva réalisa qu’elle connaissait bien mal l’histoire de sa famille. Bastien en savait beaucoup plus sur elle qu’il ne l’avait avoué. Et ce n’était pas pour lui plaire.

			— Donc… je ne suis pas vraiment Éva Morel…

			Bastien lui rendit son ouvrage avant de lui faire totalement face.

			— Tu es Éva Morel. Mais avant, tu étais Maeve Hélies, fille d’Abriel et de Lilween Hélies. Tu étais Maeve Hélies, tout comme j’étais Brewen O’Brein. Des identités qui n’ont plus lieu d’être aujourd’hui. Sur Terre.

			Maeve Hélies… Éva avait du mal à se familiariser avec ce patronyme. Elle n’en revenait toujours pas qu’on lui ait caché la vérité. Sa famille, Irélia… Et Bastien… Ils avaient tout abandonné. Par sa faute.

			Tant de sacrifices, à cause d’une stupide prophétie !

			— Donc, je suis Maeve Hélies. Et toi, Brewen O’Brein… C’est un joli prénom. Brewen. J’aime bien.

			Bastien sourit, flatté sans qu’il veuille se l’avouer. Toutefois, il ajouta :

			— Si ça ne te dérange pas, je préfère que tu continues à m’appeler Bastien. Je m’y suis fait, maintenant.

			Elle acquiesça en silence, avant de reporter son attention sur le vieux livre, dont elle caressa les incrustations. Les deux dragons entrelacés.

			— Donc, voilà l’emblème de ma famille.

			Après quelques instants, Éva retourna le manuscrit. Sur la tranche extérieure de la reliure, une cavité creusée en cercle imparfait. Maintes fois, elle y avait passé les doigts, sans savoir ce que ça représentait. Et pas une fois au cours des années précédentes, elle n’avait posé la moindre question à ses parents. Comme si ce cadeau n’avait jamais existé. Rangé au fond d’un tiroir, Éva avait même fini par l’oublier.

			— On dirait une serrure, remarqua une nouvelle fois Bastien.

			— Oui, mais je n’ai aucune clé.

			Finalement, la jeune femme reposa le livre sur la table de chevet et vint s’adosser à la tête de lit. Elle contempla plus intensément Bastien. Il se sentit soudain mal à l’aise et ne put s’empêcher de demander :

			— Que veux-tu savoir ?

			— Je ne sais pas. Tout ! Rien… À toi de voir. Qu’est-ce que je dois savoir ?

			— Tu connais déjà l’essentiel.

			Non, elle ne savait pas l’essentiel. Elle savait juste ce qu’on lui révélait, bribes par bribes, comme les pièces éparses d’un puzzle qu’elle devrait rassembler patiemment.

			— Bastien, où est ton père ?

			— Ah…

			Il s’était attendu à tout sauf à ça. Et pour tout dire, il aurait préféré qu’elle lui demandât n’importe quoi d’autre.

			— Je ne sais pas, avoua-t-il finalement. Je ne l’ai jamais connu. Je ne sais même pas qui il est. Et ma mère ne me parle jamais de lui.

			— Tu crois qu’il est resté là-bas ?

			Il haussa les épaules. À vrai dire, il n’y avait jamais songé. Et la question lui importait peu, maintenant. Il y avait encore peut-être cinq ans, il aurait remué ciel et terre pour retrouver cet étranger. Aujourd’hui, la colère avait pris le pas sur ses autres émotions. Ce lâche les avait abandonnés près de vingt ans, il avait brisé le cœur d’Irélia et rejeté son unique fils. Il ne méritait aucune des larmes que l’enfant en Bastien avait versées.

			Le jeune homme préférait l’imaginer mort… Ça faisait beaucoup moins mal.

			— Parle-moi un peu de toi, s’il te plaît… murmura soudain Éva.

			C’était comme une supplication, le moyen pour elle de rééquilibrer cette relation bancale qu’ils tissaient lentement.

			— Il n’y a pas grand-chose à dire.

			— Tu crois ? Moi, je n’en suis pas sûre… Après tout, qui peut prétendre être un Gouarner ? Qui peut dire avoir tué des Kerbéros ?

			Il haussa les épaules.

			— Ce n’était rien par rapport à ce qui nous attend.

			Éva haussa les sourcils, presque agacée :

			— Et tu comptes partir comme ça, sans protester ? Mais pourquoi ? s’insurgea-t-elle, comme Bastien acquiesçait en silence.

			— Parce que tu es ma destinée, Éva…

			Elle le contempla comme deux ronds de flan. Bastien s’éloigna un peu, mais lui fit totalement face sur le lit.

			— Écoute, c’est comme ça. C’est mon devoir. Un Gouarner dédie sa vie à son Fairie. La mienne t’est dédiée. Je resterai toujours auprès de toi.

			— Qui l’a décidé ?

			— Le destin, le sort, appelle ça comme tu veux.

			— C’est totalement stupide… souffla Éva. Ma vie n’est pas plus importante que la tienne. J’aurais préféré rester, vieillir, avoir un travail sympa, un gentil garçon, une famille. Cette bataille que se livrent les Damnés et les Fairies ne nous concerne pas…

			— Au contraire.

			Bastien reporta son attention sur le soleil qui déclinait lentement derrière la fenêtre. Au loin, il percevait le toit de sa maison à la charpente sombre. La chambre d’Éva donnait directement sur la sienne…

			— Parfois, moi aussi j’aimerais bien avoir une vie normale. Puis la réalité me rattrape, et j’oublie tout. Si tu veux sauver ta peau, et tu as intérêt à le faire, il faut partir. On doit retourner là-bas. Tu dois apprendre à manipuler tes pouvoirs.

			— Et toi, dans tout ça ?

			— Moi ?… Je suis censé pouvoir te canaliser. Aide-moi à trouver comment faire…

			Bastien vint s’adosser à son tour contre la tête de lit, au côté d’Éva. Quand il reprit la parole, il contemplait la porte en bois, face à lui.

			— Tu sais, il paraît que le lien entre un Gouarner et son Fairie augmente à mesure que le temps passe. Que s’ils parviennent à être comme… en osmose, ce lien accroît la puissance du Fairie.

			En osmose ? Qu’est-ce que cela signifiait, au juste ?

			Il y avait dans le regard de Bastien une étrange intensité qui perturba assez Éva pour qu’elle demeure muette. Elle ne savait plus que dire. Brusquement, elle fut épuisée.

			— Tu m’as l’air tellement optimiste, souffla-t-elle enfin.

			Un bref instant, elle perdit espoir. Un bref instant seulement, durant lequel elle s’accorda quelques doutes, que sa peine intensifiait. Un bref instant seulement, elle s’autorisa à regretter cette vie qui ne serait plus, et à pleurer en silence l’absence de sa tante. Au fond d’elle, elle sentait que jamais plus elle ne la reverrait. Une fois franchi le portail des Terres de l’Oubli, Éva ne reviendrait plus…

			— Je ne sais pas comment tu fais, acheva-t-elle, la voix brisée.

			Le moindre geste était prématuré, mais Bastien noua tout de même timidement ses doigts à ceux de sa compagne. C’était comme de marcher sur des œufs, sans savoir comment elle réagirait. Pourtant, cette soudaine intimité leur sembla toute naturelle. Et si aucune parole n’aurait pu la soulager, ce simple contact, sa chaleur suffirent à la calmer.

			En silence, ils laissèrent les minutes s’égrener, soudain las.

			Un cri déchira le silence.

			Bastien et Éva s’éveillèrent en sursaut.

			— Maman… souffla le jeune homme.

			Immédiatement, il se redressa. Avant même que sa compagne ne réalise ce qu’il s’était passé, il dévalait déjà les marches de l’escalier. Au second hurlement, il accéléra le rythme, avec la certitude que sa mère était en danger, tandis qu’Éva semblait enfin sortir de sa stupeur. Elle hurla son nom en s’élançant à son tour, mais déjà, Bastien atteignait la cuisine. Il ouvrit la porte d’entrée à la volée, dévala les trois marches du perron et contourna le pâté de maisons. Dehors, l’aube pointait lentement, éclairant le ciel nocturne de teintes orangées.

			Chez lui, la porte d’entrée était entrouverte… Il repoussa le battant, le cœur en bataille.

			Un craquement sinistre, une cavalcade à l’étage, des cris qui enserrèrent son cœur…

			— Maman, souffla-t-il encore.

			Il avait rejoint la cage d’escalier lorsqu’un choc ébranla les murs. Il déboula dans la chambre parentale à l’instant où sa mère s’effondrait au sol.

			— Maman !

			Sywen le toisait, l’œil dément. Un sourire carnassier étira ses lèvres pâles alors que Bastien se précipitait au chevet de sa mère. À peine lui attrapa-t-il la main qu’il fut brutalement arraché à son étreinte. Sywen l’avait saisi par l’arrière de son col et soulevé de terre. La pièce défila sous ses yeux mi-clos, puis ce fut l’impact : il percuta la coiffeuse et s’écrasa lourdement au sol, sous une pluie de verres brisés. La douleur dans sa côte se raviva tandis qu’il toussait à s’en arracher les poumons.

			— Bastien ! hurla Éva, de l’embrasure de la porte.

			Elle était déjà prête à le rejoindre, mais Lucie l’arrêta d’un geste.

			Sywen les tenait à distance du jeune homme, prête à fondre sur elles à la première opportunité. Elle semblait euphorique et son sourire s’élargit.

			— Lycia, quelle charmante surprise !

			Le sanglot qui s’étouffa dans la gorge d’Éva suffit à Bastien pour lui donner la force de se redresser. Il ne laisserait pas à Sywen l’occasion de s’en prendre également à elle !

			La jeune femme contemplait le corps sans vie d’Irélia, les larmes aux yeux, les mains devant la bouche dans un cri silencieux.

			— Je ne peux pas en dire autant, Sywen.

			Bastien reporta son attention sur la féline. Ses yeux la foudroyèrent, tandis qu’il enfonçait ses ongles blanchis dans ses poings crispés, prêts à cogner. Une veine palpitait à son cou, la rage lui brûlait les tripes, la douleur le cœur. Il tremblait de tout son être.

			— Cela fait si longtemps ! continua Sywen.

			— Pas assez à mon goût, répondit Lucie. Laisse les enfants partir. N’en fais pas une affaire personnelle.

			Lentement, Bastien s’approcha d’Éva et de sa tante. Il devait rejoindre sa Fairie, lui prendre la main, s’assurer qu’elle allait bien. Il n’eut plus que cette idée en tête. Rejoindre Éva, à tout prix, avant que Sywen ne passe à l’attaque. Rejoindre Éva, la protéger, de son corps s’il le fallait, et tuer la Damnée.

			— Une affaire personnelle ?

			Sywen éclata d’un rire amer, presque fou.

			— Une affaire personnelle ? répéta-t-elle. Alors quoi, Lycia, tu veux que j’oublie ? Je ne te savais pas si stupide ! Les enfants ne partiront pas.

			Quand Bastien saisit le poignet d’Éva, il serra fort entre ses doigts, incapable de contrôler le tremblement de ses muscles. Elle lui répondit en retour d’une pression ferme, ce qui lui donna le courage d’affronter sa peine.

			— Cyphen ne veut pas leur mort, argua Lucie.

			Sywen sourit. Elle savait. Mais il était trop tard pour faire machine arrière.

			— Nous connaissons toutes deux l’importance de ta petite morveuse.

			— Laisse Éva en dehors de tout ça. Elle n’est pas celle que tu cherches.

			— Et après ? J’aurai enfin l’occasion de te tuer aussi. Voilà longtemps que j’en rêve.

			Imperceptiblement, Lucie se rapprocha plus encore des deux adolescents. Ses doigts agrippèrent l’autre poignet d’Éva, jusqu’à lui faire mal.

			— Sywen, c’est un problème entre toi et moi.

			Un sourire carnassier étira lentement les lèvres de la féline. Son regard noir étincela d’une joie toute malsaine.

			Tout se déroula soudain très vite : elle hurla, un halo blanc jaillit de ses mains jointes et frappa, tandis que son poing s’abattait sur Éva. Lucie et Bastien s’interposèrent ; le poing percuta le second et l’assomma. Un nouveau halo blanc frappa Lucie en pleine poitrine. Éva hurla, le son se répercuta dans sa propre tête. Une vive lumière envahit la pièce et tout s’effondra. La décharge frappa l’air, fit vibrer sol et murs, et propulsa tout le monde contre une surface dure.

			Le souffle coupé par l’impact, Éva eut du mal à reprendre contenance. Tout son corps était endolori, comme si ces quatre derniers jours n’avaient jamais existé. Hormis le sifflement de ses oreilles, tout était silencieux dans la chambre. Elle toussa, la poitrine comprimée par un poids invisible. Ses cheveux emmêlés lui tombaient devant les yeux, parsemés de débris divers. Il lui fallut un long moment avant de parvenir à ouvrir les paupières. Le calme était retombé, lourd et pesant ; un léger brouillard obstruait la pièce.

			Elle toussa encore en se redressant.

			Lucie lui tournait le dos, couchée sur le flanc gauche. La jeune femme rampa au sol jusqu’à elle, s’éraflant les bras sur les débris qui jonchaient le parquet. Par-delà le corps inerte de sa tante, Sywen gisait face contre terre, sans bouger. Éva attrapa les doigts de Lucie et tenta de l’attirer à elle. Le corps bougea à peine.

			Ce n’est qu’à ce moment que la jeune femme réalisa qu’il était anormalement tordu. Quand elle fit rouler sa tante sur le dos, l’énorme tache violette qui lui barrait le front lui sauta au visage. Puis ses yeux vitreux qui, jamais plus, ne se fermeraient.

			— Non… murmura Éva, le corps parcouru d’étranges spasmes. Non…

			Les larmes lui brouillèrent les yeux et elle renifla en serrant sa tante contre elle.

			— Non, Lucie, je t’en prie !

			Elle sentit brusquement qu’on l’attrapait par la taille et qu’on la soulevait de terre.

			— Non ! hurla-t-elle en se débattant, les bras tendus vers la morte.

			Elle tenta de se libérer de l’étreinte de Bastien, mais il maintint sa prise.

			— Lucie, ouvre les yeux ! Je t’en prie !

			Un cri déchirant lui échappa alors, sortant du fin fond de sa poitrine, tandis que des larmes plus brûlantes encore lui échappèrent. Elle tendit encore les bras, se débattant de plus en plus à mesure qu’elle perdait espoir.

			— Éva, arrête ! supplia Bastien en lui empoignant le visage. Arrête, c’est fini.

			Sa voix tremblait alors qu’il essayait de contenir sa propre peine. Son regard était résigné mais triste, et la jeune femme percevait encore cette colère qui sous-tendait sa peau. Elle gémit en enfouissant son visage contre son torse. Il la serra fort dans ses bras, comme pour la soutenir. Il fallait qu’elle se reprenne s’ils voulaient affronter Sywen.

			Cette dernière avait repris conscience et leur faisait désormais face dans la pénombre de la pièce. Elle souriait tel un démon.

			— Oh ! Regardez-moi ces deux-là ! s’exclama-t-elle. Vous êtes pitoyables…

			— La ferme… murmura Éva, les dents serrées.

			Mais la féline continua, fanfaronne :

			— Quoi ? Pleures-tu ta tante ? C’est si… pathétique !

			— La ferme ! hurla Éva.

			Une brusque déflagration la secoua tout entière. Une sensation d’une grande puissance naquit au creux de son ventre, remonta du fond de ses entrailles, parcourut son corps, picota ses mains, sa tête, affleurant à la surface de sa peau. Puis l’énergie explosa en elle, autour d’elle.

			Le souffle fut si violent qu’il retourna tout dans la pièce.

			Bastien fut projeté dans les airs. Il percuta une fenêtre, en brisa le verre et passa au travers. L’herbe et la terre meuble amortirent sa chute, qui lui coupa tout de même la respiration. Totalement sonné, il lui fallut quelques longues secondes pour reprendre ses esprits. Son dos le faisait souffrir, ses côtes également.

			Sous ses paupières closes, une étrange vision : Éva, le corps embrasé, d’étranges flammes rougeoyantes crépitant autour d’elle. L’inquiétude obligea Bastien à se remettre sur pied, en dépit de son masque de douleur, le souffle rauque. Ses côtes lui vrillaient le flanc, et il dut les tenir tandis qu’il se précipitait de nouveau au premier étage.

			Ce qu’il vit là l’horrifia.

			Sywen brûlait littéralement. Son corps se consumait ; un effroyable hurlement, sortit du fond de ses tripes, tordait ses traits. Il résonna longtemps dans l’esprit de Bastien qui, horrifié, ne pouvait que la contempler, impuissant.

			Il avait beau détester la Damnée, il ne supporta pas cette vision d’horreur.

			Sywen agonisait, le corps agité de violents soubresauts. Elle tentait vainement d’éteindre le feu qui la consumait de l’intérieur, se roulant au sol. En elle, il n’y avait plus de place que pour la douleur. Dans une ultime convulsion, elle expira son dernier souffle. Le cri cessa, il ne resta plus que le crépitement des flammes.

			Bastien ne parvenait à détourner le regard du corps carbonisé. Une image macabre, les muscles noirs crispés, le corps décharné…

			Un gémissement…

			Le jeune homme remarqua soudain la présence d’Éva. Étendue sur le flanc, inconsciente mais en vie. Il se précipita à ses côtés.

			— Éva !

			Le feu qui irradiait allait bientôt embraser toute la pièce. Le brasier avait atteint le lit à baldaquin, la penderie et les murs. Les portraits de famille disparaissaient dans les flammes, tous ces souvenirs qui faisaient la vie de Bastien. Il perdait tout.

			Lorsque l’incendie atteint la coiffeuse d’Irélia, une explosion fit éclater les produits de beauté. Bastien protégea le visage d’Éva de son corps.

			La jeune femme gémit une nouvelle fois entre ses bras avant d’ouvrir les yeux. Immédiatement, elle porta une main à son crâne fiévreux.

			— Viens ! s’exclama le Gouarner en l’aidant à se relever.

			Alors qu’il la poussait à l’extérieur de la chambre, Éva se débattit, tendant le bras vers sa tante. Bastien la retint par la taille :

			— Non, Éva. On ne peut plus rien pour elles…

			— Attends !

			Elle se défit de son emprise et rejoignit sa tante.

			Irélia et Lucie étaient étrangement étendues dans la même posture. À leur cou, deux chaînes en or, dont le pendentif prenait la forme d’un dragon entrelacé. La jeune femme arracha les médaillons et les tint à bout de bras.

			Ils étaient tous deux identiques. Dans la gueule béante des dragons, une pierre en or.

			— Comment est-ce possible ? souffla-t-elle.

			Une nouvelle explosion, dans la pièce voisine cette fois, provoqua un bruit sourd qui les fit se recroqueviller.

			— Il faut partir ! la pressa Bastien.

			Il lui prit la main et l’entraîna à sa suite. Une porte avait volé et reposait en travers du couloir, bloquant le passage sur leur droite. Bastien pivota à gauche et attira Éva dans son sillage, jusqu’aux escaliers.

			Le bras replié devant la bouche et le nez, ils dévalèrent les marches. La fumée dense les fit tousser. Ils débouchaient à peine au pied des marches qu’un pan entier de plafond se décrocha. Bastien enveloppa Éva dans ses bras alors que le plâtre les évitait de justesse. Çà et là, d’autres pans de murs s’effondraient, les meubles basculaient. Bastien bifurqua et contourna les débris.

			L’incendie consumait tout, la fumée rendait l’air âpre. Main dans la main, ils contournèrent le canapé, évitèrent une pluie de gravats. Brusquement, Bastien abandonna sa compagne à deux pas de la baie vitrée et revint sur ses pas.

			— Bastien ! Qu’est-ce que tu fais ?

			Ce dernier attrapa la lanière en cuir du sac à main d’Irélia, abandonné sur la table basse, et revint au pas de course auprès d’Éva. Il l’entraîna dans son sillage à l’instant même où le buffet basculait. Le meuble éclata au sol. Le souffle court, Éva remercia son Gouarner d’un simple hochement de tête et, ensemble, ils retrouvèrent la grande baie vitrée, seul accès encore praticable à l’extérieur. Bastien ôta son pull, l’enroula autour de son poing et fit coulisser la vitre sur son rail. Elle ne protesta pas.

			Ils ne s’arrêtèrent qu’à bonne distance du brasier. C’est à bout de souffle qu’ils s’écroulèrent dans l’herbe. Quand les fenêtres du premier étage explosèrent en millier de morceaux, Bastien se plaqua de nouveau sur la jeune femme. Une pluie de verre s’abattit sur lui, comme des centaines d’aiguilles acérées, qui transpercèrent sa peau, mordirent la chair, entaillèrent les veines.

			Le feu crépitait de toute part ; la fumée, épaisse et sombre, qui suintait des ouvertures béantes, obscurcissait l’atmosphère. Le ciel, en ce début de journée, était opaque, comme au crépuscule.

			Les oreilles bourdonnantes, ils perçurent bientôt les sirènes hurlantes des pompiers. C’était comme reprendre pied dans la réalité, réaliser que cet affreux cauchemar n’était pas qu’un simple rêve, l’esprit engourdi, le corps en alerte.

			Éva se releva, les membres fourbus. Elle contempla la maison, spectre noir et morbide ; tous les souvenirs de Bastien, sa vie, partis en fumée. Le brasier semblait ne jamais vouloir s’arrêter, il brûlait, ravivait ses flammes, se nourrissait de cette chair faite d’acier et de béton, de bois et de pierres, emportant tout sur son passage, telle une tornade assoiffée. Elle observa ce tombeau le cœur lourd.

			Avant d’éclater en sanglots.

			Les larmes, aussi brûlantes que l’incendie, embrasèrent ses yeux, irradièrent ses joues, des larmes mordantes qu’elle laissa couler, indifférente à la torture. Ses nerfs à bout faisaient vibrer son corps de spasmes incontrôlables. C’était comme une explosion dans ses entrailles, irrépressible et violente, qui remontait par vague et engloutissait tout.

			Bastien la prit dans ses bras. Sa douleur à lui était mentale, mais il parvint à l’enfouir si profondément dans son cœur qu’il craignit que les larmes d’Éva ne fassent tout ressurgir. Il ne pouvait pas se le permettre : s’il laissait sa tristesse prendre le dessus, elle dévorerait son âme.

			Agrippée au tee-shirt de Bastien, Éva laissa aller sa peine, le visage enfoui dans le tissu, sans plus parvenir à se contrôler. Le jeune homme sentit les larmes envahirent ses yeux, faire vibrer ses cordes vocales. L’une d’elles s’échappa ; il ravala toutes les autres.

			— Éva, ressaisis-toi, s’il te plaît… hoqueta-t-il. J’ai besoin de toi.

			Mais elle en était bien incapable. La jeune femme pleura tout son saoul tandis que Bastien lui chuchotait à l’oreille que tout finirait bien. Le chagrin la noya presque, et les sanglots cessèrent.

			La pluie s’abattit bientôt sur leur tête, d’abord crachin discret, comme si le ciel lui-même retenait ses larmes. Puis ce fut le déluge. Éva leva les yeux, offrit son visage aux éléments, laissant l’eau la laver, effacer ses pleurs, apaiser son cœur.

			— Il ne faut pas rester là, murmura-t-elle enfin. Nous n’avons rien à dire à la police.

			— Tu sais qu’ils nous rechercheront ?

			Elle hocha la tête. Ils seraient des fugitifs. Mais les derniers événements les poussaient à partir. L’heure du départ approchait. De gré ou de force, ce moment devait arriver. On enverrait sûrement d’autres hommes de main, d’autres monstres aux griffes aiguisées. Ils devaient partir.

			Elle devait apprendre à maîtriser ses pouvoirs.

			— Viens… murmura Bastien.

			Ils rejoignirent la palissade qui séparait leurs deux jardins. Deux des planches étaient mal fixées. D’une simple pression, elles basculèrent, leur livrant un passage d’une quarantaine de centimètres. Ils s’y faufilèrent de profil. Puis s’élancèrent jusque chez Éva.
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			— Je suis vraiment désolée…

			Depuis maintenant plusieurs minutes, les pompiers s’évertuaient à étouffer les flammes rougeoyantes, qui s’éteignirent bien longtemps après, ne laissant qu’un monticule de cendres.

			Côte à côte derrière la porte-fenêtre du salon, Bastien et Éva contemplaient les ruines, la gorge nouée. Le crachin s’était transformé en véritable averse qui noyait tout sur son passage. Le ciel, d’un gris opaque, promettait de lourds orages de fin d’été.

			La jeune femme glissa une main timide dans celle de son compagnon. La culpabilité qui lui rongeait les tripes la rendait presque maladroite. Toutefois, ce simple contact, avide et gauche, suffit à sortir Bastien de sa torpeur.

			— Ce n’est pas ta faute, murmura-t-il en se détournant.

			Il plongea son regard dans les yeux clairs d’Éva. Tant de gravité dans ses iris ! Elle n’était pourtant pas fautive…

			C’était malgré tout bien elle qui avait allumé l’étincelle…

			Quand Bastien voulut s’éloigner, Éva se raccrocha à lui dans un geste presque enfantin, la main autour de son poignet. Ils restèrent ainsi quelques secondes, silence lourd et pesant, chargé d’électricité. Un flux d’énergie les traversa de part en part avant qu’une décharge ne les fasse sursauter.

			Puis il n’y eut plus rien.

			Tout disparut.

			La souffrance, la détresse, tout ce qui effleurait à la surface. Bastien verrouilla jusqu’aux battements de son cœur, comme on enferme un trésor. Il lui bloqua l’accès à son âme, repoussant les assauts incontrôlés de la Fairie. Ses yeux se voilèrent imperceptiblement. Il inspira à fond…

			Quand son regard se fixa de nouveau sur elle, Éva y lut une détermination toute nouvelle, sans faille, teintée d’une douce tendresse. Désormais, plus rien ne l’empêcherait de mener à bien sa mission. Il était Brewen O’Brein, Gouarner de son état, protecteur de Maeve Hélies. Et il donnerait sa vie pour elle.

			Cette dernière réalisa soudain qu’elle retenait jusqu’alors son souffle. Elle expira, soulagée. Sans s’en rendre compte, elle s’était attachée à Bastien. Sa présence la rassurait ; il comptait beaucoup pour elle. Sans lui, la Fairie n’était pas sûre d’avoir le courage nécessaire pour faire face à son destin.

			— Tu as l’air épuisée, avança Bastien.

			— Toi aussi…

			— On s’accorde quelques heures ?

			La jeune femme acquiesça de bon cœur. Même si le jour débutait à peine, le pouvoir qui avait afflué dans ses veines plus tôt l’avait totalement vidée. Elle avait besoin de se reposer un peu.

			Sans allumer les lumières, présences fantomatiques dans la maison, ils gravirent les marches jusqu’au premier étage. Là, Éva le guida à la salle de bains. Dans le placard à pharmacie, elle dénicha du coton et de l’antiseptique. Puis elle repoussa Bastien jusqu’au rebord de la baignoire, où il s’assit bien malgré lui.

			— Ce n’est pas la peine, protesta-t-il vainement.

			Au regard qu’elle lui lança, Bastien se sentit comme obligé d’ôter ses vêtements, jusqu’à se retrouver torse nu. Le silence qui s’installa était lourd, alors qu’elle l’auscultait attentivement. Son abdomen était constellé de bleus et autres blessures, tandis que des bris de verre s’étaient plantés dans la chair de son dos. Elle entreprit de les lui ôter un à un, avant de désinfecter les multiples plaies.

			Bastien se rhabilla bien vite, avant qu’elle ne s’inquiète davantage. Quand il se redressa, il la bouscula presque. Mais son besoin de s’éloigner d’elle était si impérieux, presque vital, qu’il sortit en s’exclamant :

			— Prends une douche. J’irai après toi.

			Puis il disparut.

			Une demi-heure plus tard, ce fut propre mais épuisé que Bastien rejoignit Éva dans sa chambre, sous les combles. Elle était assise, adossée au montant du lit, et contemplait le nuage de fumée par la fenêtre. Ses yeux embués étincelaient dans la pénombre. À l’arrivée de Bastien, elle ravala ses sanglots en essuyant furtivement ses joues alors qu’il la rejoignait. En silence, il s’installa à ses côtés. Après quelques instants, la jeune femme lui tourna le dos et s’allongea, un bras replié sous sa tête. La gorge nouée, elle avala sa salive. La culpabilité qui la rongeait tendait ses muscles, tordait ses tripes.

			— Un… murmura-t-elle dans un tremblement, si bas que Bastien ne le perçut presque pas.

			Mais il l’avait tout de même entendue. Comme maintes fois par le passé, quand Éva baissait sa garde. Il eut envie de lui répéter qu’elle n’y était pour rien. Mais les mots rappèrent sa gorge et refusèrent de franchir la barrière de ses lèvres. Elle n’était pas coupable. Elle n’était pas coupable ! Et pourtant…

			— Deux…

			Pourtant, sans elle, Irélia serait encore en vie. Sans elle, jamais il n’aurait quitté sa vie, dix-sept ans plus tôt. Il aurait grandi sur les Terres de l’Oubli auprès d’une mère aimante et joyeuse, qu’aucun souci n’assombrissait. Jamais il n’aurait connu la solitude, l’inquiétude et le manque. Pas plus que cette vie cachée loin d’Éva, à attendre l’impensable.

			— Trois…

			…

			Mais sans elle, jamais il n’aurait été Brewen O’Brein, Gouarner. Sa vie aurait été totalement différente.

			Et il n’avait jamais regretté d’être cette personne dure et discrète, tapis dans l’ombre, surveillant une jeune femme forte qui cachait au fond de son cœur de profondes faiblesses.

			— Quatre…

			Pour un peu, il se serait donné des claques. Jamais encore il n’avait été si injuste envers Éva, pas même enfant, quand il lui jalousait son père.

			— Cinq.

			Bastien s’approcha en silence, se colla à son dos, le corps brûlant. Éva sentit sa chaleur la transpercer. Il posa une main sur son bras, et ce simple geste suffit à alléger sa conscience. La jeune femme ferma les yeux tandis qu’une unique larme coulait le long de sa joue.

			Une larme de soulagement.

			Ils sombrèrent très vite dans un sommeil sans rêves, réparateur. Toutefois, les côtes de Bastien le faisaient tant souffrir qu’elles finirent par l’éveiller, à peine quelques heures plus tard. Les gyrophares n’éclairaient plus la pénombre ; à l’extérieur, tout était calme. Les pompiers avaient éteint l’incendie voilà déjà plusieurs heures et il ne restait plus désormais qu’un épais nuage grisâtre qui bouchait l’horizon.

			Bastien réveilla sa compagne. La journée était déjà bien entamée et, bientôt, il ferait nuit. L’heure du départ approchait.

			Allongée dans la pénombre, Éva laissa le sommeil s’éloigner lentement, la main à son cou. Comme machinalement, elle trouva le médaillon de Lucie, qu’elle tritura en silence.

			Ce collier, si semblable à celui d’Irélia…

			Éva ne se souvenait pas d’avoir déjà vu le bijou au cou de sa tante. Et pourtant, son motif lui semblait familier… Lucie n’avait jamais été le genre de femme sujette à coquetterie. Elle avait de loin toujours prôné la simplicité, le naturel. Son parfum, légèrement fruité, rappelait à Éva des étés brûlants au bord du lac, où Lilween, Abriel, Lucie et elle se retrouvaient pour pique-niquer. Un parfum de souvenirs, de gentillesse et de rires. Loin des arômes musqués des autres femmes.

			Ce bijou représentait forcément quelque chose pour Lucie. Quelque chose d’important. Venait-il des Terres de l’Oubli ? En son for intérieur, Éva en était persuadée. Lucie l’avait-elle en permanence contre le sein, caché sous ses vêtements ? Et pourquoi Irélia possédait-elle le même ?

			La jeune femme passa la lourde chaîne par-dessus sa tête et contempla le pendentif à la faible lueur du jour. Les entrelacs magnifiques ravivaient de vagues souvenirs en sa mémoire. Elle avait déjà vu ce motif auparavant, mais où ?

			Bastien lui tendit sa propre chaîne, qu’Éva plaça à côté de l’autre. Tour à tour, ils détaillèrent les deux pendentifs : mêmes motifs… mêmes incurvations… Ils étaient de forme arrondie, mais le croissant de lune du premier était aplati, tandis que celui de l’autre était bombé, gravés d’un dragon à la gueule béante.

			Comme le Ying et le Yang ; comme deux entités d’un même médaillon.

			Brusquement, Éva se souvint.

			Elle se redressa et ouvrit le tiroir de sa table de chevet. L’énorme livre à la couverture cuivrée prenait toute la place. La jeune femme laissa glisser ses doigts le long de la reliure, où les deux dragons la contemplaient… Comment avait-elle fait pour oublier ?

			Elle posa l’ouvrage sur ses genoux repliés. Maintes fois par le passé, elle l’avait contemplé, fouillé, raturé ; elle avait travaillé ses pages pour y trouver du sens. Elle aurait dû faire le rapprochement.

			— Qu’est-ce que ça veut dire, à ton avis ?

			— Aucune idée, répondit Bastien. Mais si ce livre vient de là-bas, les médaillons aussi.

			Après quelques minutes de silence, Bastien se leva. Les cernes creusés par la douleur lui donnaient l’air épuisé et malade, mais il ne perdait rien de cette aura de bienveillance, malgré la tristesse qui teintait son regard.

			— On y va ? demanda-t-il.

			Même si sa question n’appelait aucune réponse, Éva acquiesça en saisissant la main qu’il lui tendait. Debout, elle lui rendit son collier et repassa le sien à son cou.

			Puis elle inspira profondément. L’heure était venue, elle le savait. La tension qui l’enveloppait crispait ses muscles dorsaux. La douleur avait raidi son corps. La jeune femme laissa l’expiration emporter ses doutes et ses peurs. Sywen était peut-être la première d’une longue liste de Damnés qui chercheraient à les tuer. Et Éva ne comptait plus attendre la mort sans agir…

			C’est avec une détermination nouvelle qu’elle entreprit de faire ses bagages. En son for intérieur, la jeune femme savait qu’elle ne reviendrait pas. Ils quitteraient la vallée à la tombée de la nuit, tournant le dos à leur vie. Et même si leur avenir restait flou, teinté d’ombres menaçantes, Éva sentit la peur faire marche arrière. Quoi qu’il arrive, elle ne serait plus seule.

			La jeune femme récupéra un vieux sac de randonnée au-dessus de son armoire. Voilà des années qu’il n’avait plus servi. Elle s’excusa toutefois de n’en avoir qu’un seul à disposition.

			— J’ai besoin de vêtements, de toute façon, argua Bastien. Il faudra aller faire quelques courses.

			Son sac de sport, réchappé de l’incendie, ne contenait que quelques affaires : de quoi tenir deux trois jours, tout au plus. Bastien était conscient que leur fuite risquait de s’éterniser. Concrètement, ils n’avaient aucun plan, nulle part où aller ; juste la certitude de devoir partir. Et l’hiver qui s’annonçait promettait d’être rude. Le jeune homme aurait besoin de vêtements chauds.

			— Et avec quel argent ? argua Éva.

			Bastien fouilla la poche arrière de son jean et brandit la carte de crédit de sa mère, sauvée in extremis des décombres. Il leur faudrait tirer un maximum de liquidité avant que les comptes en banques des défuntes ne soient gelés.

			Bastien disparut dans la salle de bains attenante. Il fouilla l’armoire à pharmacie, vide. Il en était de même avec celle du premier étage. Alors qu’il remontait bredouille, il trouva Éva fourrant des vêtements propres dans son sac : une écharpe, un bonnet, une semaine de sous-vêtements, trois jeans, quelques tee-shirts, deux pull-overs et un survêtement. De sa commode, elle sortit une sacoche banane, qu’elle sangla à sa taille, et des mitaines en cuir noir, qui finirent dans la poche arrière de son jean.

			Elle rangea enfin précautionneusement le livre offert par ses parents dans la poche avant de son sac, avant de l’épauler.

			À la porte de la chambre, elle se détourna une dernière fois pour contempler la vaste pièce : les poutres saillantes, les meubles de bois, ce lit qui avait essuyé tant de larmes… Une vague de nostalgie l’envahit brusquement.

			Un…

			Une nouvelle fois, l’angoisse monta, qu’elle repoussa avec résignation. Malgré tout, la nostalgie la prit aux tripes. Si elle s’interdisait désormais d’avoir peur, rien ne soulageait sa tristesse.

			Deux…

			Les souvenirs affluaient à sa mémoire, heureux et tristes, la faisant presque suffoquer. Comme en toile de fond, elle entendait encore les rires, les cris, la vie, simplement. Elle happa l’air avec difficulté, refoulant des larmes d’impuissance. Elle qui détestait le changement était au seuil de sa vie : ce soir, une page se tournerait, et pour la première fois, elle irait de l’avant, sans jamais se retourner.

			Trois…

			Comme toujours, elle n’accorderait à ses ressentiments que cinq secondes. Cinq secondes qui lui semblèrent durer une éternité. Cinq secondes qui suffirent à faire rejaillir foison de souvenirs. Des souvenirs immortalisés sur les clichés accrochés à sa tête de lit. Parmi lesquels le portrait de ses parents, qui veillaient sur elle chaque nuit.

			Quatre…

			Éva revint sur ses pas et décrocha les photos. Ses doigts caressèrent le papier glacé usé par sa peau. Nouvelle inspiration. Lorsqu’elle glissa les clichés dans sa banane, elle secoua la tête, comme pour chasser les souvenirs.

			Cinq.

			Sans un regard en arrière, elle s’éloigna et rejoignit Bastien, qui l’attendait au pied de l’escalier. En silence, elle pénétra dans la chambre de sa tante. L’odeur entêtante, un mélange de parfum et de produit de toilette, doux et léger, l’assaillit.

			Quand ses parents avaient disparu, Éva avait passé de longues nuits dans ce lit, roulée en position fœtale, Lucie qui lui murmurait des mots apaisants. Mais rien n’avait davantage calmé son cœur meurtri que ce doux parfum qui lui rappelait la maison…

			— Éva ?

			— Ça va aller.

			Il fallait croire que Lucie avait tout prévu…

			Il y avait deux sacs en papier sur son lit. Dans le premier, un kit de survie ; dans le second, le nécessaire de toilette. Elle leur avait également concocté un nouveau remède, l’ancien pot étant déjà presque vide. Ils rangèrent les deux paquets dans leurs bagages respectifs.

			Ce n’est qu’en épaulant son sac que le regard d’Éva fut attiré par un éclat argenté. Enfoui entre les draps, il brillait faiblement dans la lumière du soir. Éva écarta le tissu.

			Il s’agissait d’une dague longiligne au manche de cuir. Ses doigts frôlèrent le métal froid, mais, fascinée, elle suspendit son geste. L’arme exerçait sur elle un attrait presque magnétique. La jeune femme ne voulut bientôt plus qu’une chose : se saisir du manche, sentir son poids entre ses doigts, son métal contre sa peau.

			Quand elle l’empoigna enfin, Éva la trouva légère au porté, souple et absolument magnifique. Sur le manche, deux dragons à la gueule ouverte. L’emblème du livre. Celui des médaillons. Elle en caressa les courbures avant de gifler l’air d’un mouvement ample ; la lame lui répondit merveilleusement bien. Elle était comme le parfait prolongement de son poing.

			— Éva…

			Bastien la sortit de ses pensées. Revenant soudain à la réalité, sa compagne releva la tête. Elle sentait le poids de la dague dans son poing serré et son contact la rassura étrangement. À peine eut-elle touché l’arme qu’elle l’adopta.

			— Pardon… s’excusa-t-elle.

			Éva glissa la dague dans son ceinturon et rejoignit l’armoire de sa tante pour attraper le vieux coffre-fort en acier caché derrière de longs manteaux, au fond du placard. Le lit grinça sous son poids quand elle le posa dessus. Même si elle ne l’avait jamais ouvert, la combinaison de chiffres semblait s’être gravée quelque part dans sa mémoire. Il y avait à l’intérieur un véritable trésor : liasses de billets, passeports, bijoux, cellulaire et chéquier. Éva ramassa argent, bijoux et cartes de crédits, qu’elle balança dans sa banane.

			Ce fut dans un profond silence qu’ils redescendirent dans la cuisine. Là encore, il y avait sur le comptoir quelques sacs de provisions.

			— Décidément, souffla Éva, elle avait vraiment pensé à tout…

			Sauf à sa mort…

			Même si sa voix s’était brisée, elle avait pensé cette dernière phrase si fort que l’estomac de Bastien se noua. Il sentit de nouveau monter en lui une sourde colère, qu’il tenta vainement de contenir, refoulée dans un coin de son esprit. Mais elle demeurait enfouie juste sous la surface, se rappelant à son souvenir quand il n’y pensait plus.

			Encore une fois, il se força au calme, et tenta de verrouiller sa colère comme on ferme un coffre à double tour. Pour s’occuper l’esprit, il partagea les vivres, qu’ils rangèrent dans leurs sacs respectifs.

			Éva revint quelques instants plus tard avec deux sacs de couchage, roulés en boule.

			— Tiens !

			Elle lança son duvet à Bastien qu’il réceptionna en vol avant de la remercier d’un hochement de tête.

			Tandis qu’Éva sanglait son bagage, le jeune homme fouilla les tiroirs de la cuisine, jusqu’à trouver deux lampes torches et des piles neuves.

			— On a tout ?

			Éva n’eut pas le temps de poser sa question que la sonnette de la porte d’entrée retentit, la faisant sursauter. Bastien lui intima le silence tandis qu’il allait discrètement écarter un coin du store de la cuisine. Des hommes en uniforme allaient de perron en perron, tandis qu’un attroupement piétinait devant la maison. Après plusieurs secondes, Bastien murmura :

			— Il est parti. Mais on ne peut pas sortir par là, le porche est bien gardé. On dirait que les flics font le tour du voisinage. On ne peut pas non plus sortir par le jardin, c’est le meilleur moyen de se faire repérer.

			— Tu vois une autre solution ? On peut tout aussi bien attendre qu’ils s’en aillent.

			— On s’est déjà beaucoup trop attardés. Je ne veux pas prendre le risque d’attendre qu’un autre de leurs sbires s’amène pour nous tuer.

			Bastien revint sur ses pas et attrapa son sac de sport.

			— Éva, mon rôle est de te protéger. Il faut que tu me fasses confiance. Si j’estime que ça devient trop dangereux pour toi, suis-moi sans protester.

			La jeune femme hocha simplement la tête.

			— Et comment veux-tu faire ?

			— Il doit bien y avoir une fenêtre qui donne sur l’arrière-cour, non ? Il n’y a jamais personne dans l’allée. On pourrait sortir discrètement.

			— La seule est à l’étage, dans ma chambre.

			— Très bien, alors on sortira par là.

			— Tu réalises que c’est au deuxième étage ? Ce que Sywen t’a fait subir ne t’a pas suffi, tu veux en plus te rompre le cou ?

			— Tu as une meilleure idée ?

			L’idée ne plaisait pas beaucoup à Éva, mais force était de constater qu’elle n’avait pas d’autre solution. Au choix, ils pouvaient patienter, au risque de se faire surprendre par des Damnés, des flics ou Dieu seul savait quoi encore ; ou bien ils pouvaient passer par cette fichue fenêtre. Et ils avaient tout intérêt à s’enfuir discrètement : Éva était encore mineure, et la menace d’un placement sous tutelle la fit concéder :

			— D’accord, la fenêtre donc.

			Après avoir enfilé son blouson de cuir, Éva empoigna par pur réflexe les clés de la maison, qui finirent à leur tour dans sa banane. Puis elle ajusta son sac en pestant. Bastien passa le sien en bandoulière sans un bruit, sans même une grimace. Pourtant, ses côtes l’élançaient encore, Éva le sentait.

			Ils remontèrent en silence sous les toits, dans la chambre d’Éva. Cette dernière n’éprouva rien, pas même un pincement au cœur, à l’idée de partir. Elle avait pris sa décision. Il était temps. Sans un regard, elle rejoignit la fenêtre, l’ouvrit, et évalua la distance qui la séparait du sol.

			— À toi l’honneur, avança-t-elle en faisant face à Bastien.

			Ce dernier se tenait près de la grande baie vitrée, de l’autre côté de la pièce. Son visage demeurait impassible tandis qu’il contemplait les vestiges calcinés d’une maison en ruine, totalement éventrée, qui semblait lutter pour tenir encore debout. Le ciel était presque opaque au-dessus d’un reste de fumé.

			Éva le rejoignit lentement et posa une main sur son épaule.

			Je suis désolée… pensa-t-elle encore, sans toutefois prononcer le moindre mot. Bastien hocha simplement la tête et se détourna. Seule sa mâchoire crispée trahissait ses sentiments. Quand il se posta près de la fenêtre ouverte, Éva osa une pointe d’humour :

			— Et maintenant, on fait quoi ? Comme dans les films, on noue draps et housses de couettes et on se laisse glisser jusqu’en bas ?

			— Tu vois un autre moyen de descendre ?

			— Bastien, c’est de l’inconscience ! Tu as pensé à tes côtes ?

			— Ça ira.

			— Ça, c’est toi qui le dis ! s’exclama-t-elle en le bousculant d’une bourrade dans le ventre, qui le fit imperceptiblement grimacer. Tu vois ! ajouta-t-elle.

			— Ça ira, je t’assure.

			— Tu te prends pour Tarzan ? Comment veux-tu me protéger si tu n’es pas capable de te protéger toi-même ?

			Même si elle l’avait piqué au vif, Bastien sourit d’un rictus sarcastique :

			— Dégonflée…

			Comme pour lui prouver le contraire, Éva redressa la tête et ôta la housse de la couette qu’elle lança aux pieds de Bastien d’un air de défi. Il sourit de plus belle et la ramassa tandis qu’elle défaisait maintenant le drap-housse. Devant son air mutin, il éclata définitivement de rire.

			— Allez, donne-moi ça et trouve-m’en d’autres ! s’exclama-t-il.

			Elle s’exécuta. Dans la malle au pied du lit, elle attrapa des linges propres. Bastien les noua tous ensemble, si fort qu’il leur était impossible de les défaire. Lorsque leur corde de fortune lui parut assez longue, il l’attacha au radiateur et la jeta par la fenêtre.

			Ils se penchèrent par-dessus bord.

			— À toi l’honneur, répéta Éva.

			Avec un sourire ironique, il enjamba le rebord. Agacée par son espièglerie, Éva le laissa faire sans un mot. Oui, elle avait le vertige, mais pour rien au monde elle ne le lui avouerait.

			Quand Bastien s’agrippa au tissu, il sentit immédiatement la douleur fuser dans son aine. Il l’occulta toutefois, inspira profondément et entreprit sa descente. Il glissa lentement le long du mur, forçant davantage sur son appui gauche. Alors que son corps tremblait sous l’effort, il atteignit l’extrémité de la liane, qui s’arrêtait à deux bons mètres du sol. Il se laissa choir et se réceptionna souplement sur ses pieds.

			— Envoie-moi les sacs ! lui intima-t-il.

			Éva attrapa le sac de sport et le duvet de Bastien, qu’elle passa par la fenêtre, avant d’en enjamber à son tour le rebord.

			— Éva, passe-moi ton sac !

			Sans un mot, la jeune femme se saisit de la liane et testa sa résistance. Elle avait bien remarqué à quel point la descente avait été éprouvante pour son compagnon. Il jouait les braves, mais ses côtes douloureuses ne le laissaient pas en paix. Éva ne lui imposerait pas le poids de son bagage.

			— Éva, ton sac, bon sang ! insista-t-il.

			Comme elle ne répondait toujours pas, il s’exclama, exaspéré :

			— T’es vraiment têtue !

			— Et c’est toi qui dis ça ?

			Le jeune homme ne put s’empêcher de sourire tandis qu’elle inspirait et se positionnait.

			— J’en reviens pas de ce que tu me fais faire…

			L’angoisse la prit au ventre. Elle crispa les poings autour du tissu en tentant d’ignorer son vertige qui semblait l’attirer inexorablement vers la chute. Un pied après l’autre, elle s’exhorta à avancer. En silence, Bastien l’encourageait en priant le ciel qu’elle ne lâche pas sa corde.

			La jeune femme avait parcouru la moitié du chemin quand une secousse lui fit perdre ses appuis. Ses pieds glissèrent contre la paroi. Elle se crispa de toutes ses forces et ravala un cri.

			— Éva !

			Pendant une fraction de seconde, il n’y eut plus rien ; la jeune femme retenait son souffle, comme pour rendre la réalité moins réelle…

			— Dépêche-toi ! la pressa Bastien. Le radiateur a dû se décoller du mur !

			Il n’en fallut pas plus pour lui donner le courage de reprendre sa descente. Ses bras étaient déjà courbatus et tremblaient légèrement. Quand elle jugea la distance acceptable, elle se laissa tomber, pressée de retrouver le plancher des vaches.

			Après avoir repris son souffle, elle s’exclama :

			— La prochaine fois que tu me fais faire une chose aussi stupide, je te tue !

			Bastien éclata de rire.

			— Entendu.

			Les rues de cette fin de journée étaient sombres et silencieuses. Après avoir retiré le maximum de liquide dans quelques guichets automatiques, ils s’engouffrèrent dans l’unique centre commercial de la vallée. Aux rayons des vêtements, Bastien entassa dans son panier les premières pièces qui lui tombèrent sous la main, sans s’y attarder. Il prit encore moins la peine de les essayer. Un peu plus loin, il trouva un grand sac de randonnée, le passa en bandoulière et continua son chemin. Éva, quant à elle, avait déniché des piles électriques, deux couteaux suisses, des pastilles de purification d’eau et une carte routière.

			Une fois les achats effectués, ils s’arrêtèrent un bref instant sur le parking du magasin, le temps pour Bastien de préparer son sac, d’y sangler son duvet et de se débarrasser du reste. Malgré le manque d’appétit, ils se forcèrent à manger un peu.

			— On va où maintenant ? demanda Éva en picorant une barre énergétique.

			— Je n’en sais rien. Et à vrai dire, je m’en fiche complètement. L’important, pour moi, c’est de ne pas rester ici.

			Quand la jeune femme eut fini sa barre de céréales, elle sortit la carte de France, la déplia et l’étudia. La vallée était perdue entre forêts et champs, n’offrant que très peu d’axes routiers. Les sentiers serpentaient sous les épais feuillages et se perdaient dans les terres. L’unique route du village serpentait jusqu’aux frontières boisées.

			— Si nous suivons la nationale, nous pourrons rester sous le couvert des arbres un long moment.

			— Ça me va, à condition de rester dans les bois.

			Ils étaient entièrement d’accord. Après les récents événements, Éva ne faisait plus confiance qu’à Bastien. Elle ne souhaitait croiser personne d’autre que lui.

			En silence, ils chargèrent leur barda et entamèrent leur long périple…

			L’air embaumait de ses effluves automnales, un mélange de terre humide, de mousses encore vertes et des premières feuilles mortes. Éva enregistrait chacun de ces détails, comme si jamais plus elle ne devait revenir dans la région. La vallée l’avait vue grandir, elle en connaissant chaque recoin, chaque secret, elle respirait son odeur, foulait son sol ; partout ici, la jeune femme était sereine. Elle se sentait chez elle.

			L’inconnu lui ouvrait les bras, et une part d’elle peinait à tourner le dos à ses racines.

			Pourtant, elle continua son chemin, résignée. Elle avançait, callant son pas dans celui de Bastien. Le paysage vallonné les conduisit lentement à travers la campagne environnante, qui serpentait parfois en pente raide entre maisons et champs. Il faisait encore bon pour la saison, mais bientôt, l’automne ferait perdre leurs feuilles à tous les arbres. Puis l’hiver s’installerait, annonciateur de neige et de grand froid.

			Éva s’efforçait de ne pas trop y penser.

			Le ronflement de la circulation les accompagna longtemps, berçant leur route qu’aucun mot ne brisa. À mesure que la nuit tombait, la visibilité devenait quasi nulle, alors que les faibles rayons de lune peinaient à traverser la cime des arbres. L’obscurité les contraint à ralentir l’allure et à se rapprocher des grands axes routiers. Lorsqu’ils débouchèrent enfin sur l’autoroute, Éva s’arrêta :

			— Paris est par là ! lança-t-elle plus fort pour couvrir le bruit de la circulation.

			Devaient-ils pousser jusqu’à la capitale, et espérer se fondre dans la masse, ou bien rester tapis dans les ombres de la forêt ?

			Le jeune homme était d’avis de continuer en direction du nord. Malgré les quatre cents kilomètres qui les séparaient de Paris, cette perspective n’enchantait guère Éva. Rester seule avec son compagnon la rassurait, même si elle devait bien admettre qu’il avait raison…

			En silence, ils reprirent leur route en longeant la voie rapide. L’obscurité les contraignit à rester aux abords de l’autoroute, qui leur offrait une meilleure visibilité. Bastien leur imposa un rythme soutenu et Éva le suivit sans mot dire, concentrée sur le son de sa propre respiration. Elle détestait par-dessus tout ce silence qui la ramenait immanquablement à ses propres pensées, si sombres qu’elles lui filaient la nausée.

			La jeune femme ne percevait de son compagnon qu’un sac de randonnée sur un dos bien droit. Bastien marchait en amont, à quelques pas d’elle. Les seules fois où il avait ouvert la bouche, c’était pour lui enjoindre de se désaltérer. Et s’il était à l’affût, toujours à guetter la moindre de ses réactions, il mura toutefois ses propres sentiments, ne se concentrant que sur Éva. Pourtant, cette dernière voyait bien, à ses épaules crispées, à sa mâchoire carrée contractée, qu’il souffrait encore. S’il taisait sa peine, la jeune femme ressentait tout de même sa douleur physique, qui vrillait ses côtes à chaque inspiration.

			Par égard pour lui, Éva demeura silencieuse. Si Bastien taisait sa souffrance, elle ne craquerait pas non plus. Par sa faute, il avait absolument tout perdu. Elle n’avait pas le droit de protester. Parce qu’elle était née Fairie, Bastien ne connaîtrait jamais la liberté…

			Si la culpabilité avait un visage, elle lui aurait certainement ressemblé.

			Aux alentours de 22h, la fatigue s’était insidieusement installée dans leurs membres fourbus, et Éva ne parvint plus à réduire la distance qui s’installait entre eux.

			Bastien la rejoignit, le visage grave. Sans un mot, il lui tendit une bouteille d’eau. La magie qui avait fusée dans les veines d’Éva le matin-même l’avait vidée de toute son énergie. Il était temps de s’arrêter pour la nuit. Bastien craignait de la voir s’effondrer.

			Après avoir rangé la bouteille dans son sac, le jeune homme attrapa Éva par le poignet et l’entraîna à travers les arbres, dans l’obscurité la plus totale. Une fois que leurs yeux se furent habitués à la pénombre, il les conduisit à travers bois, au hasard de ses pas, à la recherche d’un abri pour la nuit. Lorsqu’ils débouchèrent sur une clairière, entourée d’un bosquet, Bastien la relâcha et laissa tomber son sac au pied d’un arbre.

			— On s’arrête pour aujourd’hui ? demanda Éva d’une voix à peine audible.

			Bastien avait perçu sa question plus qu’il ne l’avait entendue. Comme il hochait la tête, elle le remercia avant de s’affaler sur une racine noueuse. Elle ouvrit son blouson et défit ses chaussures. Adossée à l’écorce d’un arbre, elle entreprit de se masser la voûte plantaire, puis ferma les yeux. Tout son corps lui semblait lourd et pataud, comme engourdi. Elle sentait pulser le sang dans ses membres fourbus, ce qui lui provoquait de légers fourmillements.

			Après quelques instants d’un profond silence, Bastien avança :

			— On devrait dormir. La journée de demain risque d’être éprouvante.

			— Je sais…

			Au lieu de quoi, Éva se redressa et fouilla son sac en ordonnant :

			— Soulève ton pull.

			— Pourquoi ?

			Le pot d’onguent en mains, elle s’approcha de Bastien, qui obtempéra. Avec délicatesse, la jeune femme défit la gaze qui entravait son ventre. La blessure était encore moins belle à voir : les multiples coups qu’il avait reçus avaient aggravé la plaie. Elle grimaça.

			— Arrête, ce n’est pas si terrible que ça…

			Le Gouarner leva les yeux au ciel, exaspéré, puis tenta de redescendre son pull-over sur son abdomen. Mais Éva l’en empêcha d’une main ferme, s’enduit les doigts de concoction et les appliqua sur le ventre de Bastien. Ce dernier tressaillit.

			— Tu as la chair de poule… murmura-t-elle. C’est douloureux ?

			— Par pitié, Éva ! s’exclama-t-il. Étales-en, qu’on en finisse !

			Cette dernière sourit devant son empressement et avança, un brin sarcastique :

			— Il va falloir qu’on vous apprenne à être plus patient, monsieur, et à me faire davantage confiance.

			Son sourire n’atteignait pas ses yeux. Pourtant, une douceur transparaissait dans ses gestes, qui accentua le malaise de Bastien. Comment aurait-il pu lui expliquer, après tout, que ni le froid ni la douleur n’avaient autant d’impact sur lui qu’elle ?

			Lorsqu’Éva l’eut bandé, ils grignotèrent en silence. Une étrange tension s’était lentement tissée entre eux, comme un mur invisible que Bastien s’évertuait à dresser. Éva aurait aimé l’abattre, mais pourrait-il un jour réellement lui pardonner ? Tout était sa faute…

			Elle détestait ce qu’elle était…

			En ruminant ses pensées, Éva ôta son blouson, déroula son duvet et s’y glissa toute habillée. Elle attrapa sa dague et la posa à côté de sa tête, avant de tourner le dos à Bastien. Ce dernier la contemplait d’un regard gris perle presque tendre, qui ne reflétait rien de plus. Pourtant Éva était incapable de le soutenir. Son absence de réaction la mettait face à sa propre culpabilité.

			Machinalement, elle porta la main à la chaîne autour de son cou, qu’elle caressa du bout de l’index. Presque aussitôt, elle se sentit plus sereine, le cœur plus léger. Ce médaillon la rapprochait de Lucie ; elle la devinait quelque part en elle, comme si sa tante avait ouvert les bras et libéré son cœur de cet étau glacial qui l’emmurait. La culpabilité fit place à la résignation. Elle inspira profondément en fermant les yeux, essayant d’imprégner dans sa mémoire cette sensation nouvelle de plénitude.

			— Bonne nuit…

			Bastien avait murmuré du bout des lèvres, d’une voix étrangement tendre, comme pour ne pas la réveiller.

			Les dernières barrières cédèrent brusquement. Éva sourit, soulagée. Bastien semblait abattre l’un des murs qu’il avait érigés entre eux. S’il fallait qu’elle dorme pour qu’il lui parle à cœur ouvert, eh bien, soit !

			Elle ne lui répondit pas.
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			La lune disparaissait derrière de lourds nuages orageux et rendait la nuit opaque et profonde. Le son strident d’une alarme de voiture, portières ouvertes, warning clignotant, déchirait le silence. Elle était encastrée dans un arbre.

			Une femme gisait au sol, face contre terre. L’homme avait été projeté dans le fossé, quelques mètres plus loin. L’odeur du sang saturait l’air ; elle attirait l’animal. L’ombre massive à l’haleine fétide se profila, dont seuls deux yeux rouges brillaient dans la nuit. Ses pas martelèrent le sol. Soudain, il rugit et ouvrit une gueule aux canines jaunes acérées. Puis il chargea. Ses pattes griffèrent la terre, la faisant trembler sous son poids, et il se jeta sur la femme inanimée. Ses crocs se plantèrent avidement dans son épaule, firent couler le sang, alors qu’un hurlement déchirait la poitrine comprimée de sa proie. La bête affolée tira sur les chairs.

			— Non !

			L’homme surgit soudain, bondit sur le dos de l’animal et enserra le cou de toutes ses forces, le faisant couiner en relâchant sa prise. La créature recula de quelques pas tandis que ses mâchoires puissantes craquaient. Dans leur ruade, ils chutèrent tous deux, et l’homme se trouva à moitié écrasé par l’animal massif. Mais déjà, la bête se remit sur ses pattes pour charger. Et tandis que ses crocs frôlaient la joue blessée de l’homme, ce dernier enfonça une dague dans les côtes de l’animal, déchirant la chair et les muscles. Elle vint buter contre les os, tandis qu’un liquide chaud et poisseux giclait sur ses doigts. L’animal feula quand la lame ressortit. Il bondit vivement, avant de disparaître dans la nuit.

			L’homme se traîna au sol jusqu’à sa compagne, dont le bras baigné de rouge formait un angle étrange.

			— Chérie, regarde-moi ! supplia-t-il.

			La femme s’exécuta avec difficulté. Elle le contempla de ses yeux myosotis vitreux. Inquiet, l’homme posa ses doigts sur la joue pâle, larmoyante.

			— Appelle Lycia, hoqueta-t-elle.

			En silence, il acquiesça et, alors qu’il s’éloignait de quelques pas, l’ombre ressurgit de l’antre des arbres, la gueule béante sur un rugissement bestial. Un éclair vif illumina brusquement la nuit. Puis un long hurlement déchira le silence.

			Éva s’éveilla en sursaut. Elle frissonnait dans son duvet en brandissant sa dague qu’elle tenait fermement, aux aguets. Le moindre bruit suspect la fit sursauter. Son cœur affolé peinait à retrouver un rythme normal.

			— Un… chuchota-t-elle.

			Son regard fouillait la nuit et cherchait deux yeux rouges injectés de sang. Le jour commençait à peine à poindre. Cette perspective ne parvenait à la rassurer qu’un peu.

			— Deux…

			Quelque chose guettait, elle le sentait. Était-ce le fruit de ses cauchemars ?

			— Trois…

			Elle frissonna tout de même, le sang battant à ses tempes. L’écho des chairs déchirées lui vrillait les tympans.

			— Quatre…

			Son cauchemar avait pris vie la semaine précédente. Trouverait-elle de nouveau le courage de le combattre ? Sans Bastien, elle ne serait plus là, aujourd’hui.

			— Cinq.

			Elle contempla le jeune homme endormi. Il semblait paisible, et sa présence la rassura. Elle réalisa brusquement qu’elle avait craint de se trouver seule, à son réveil. Mais Bastien était encore là. Il ne partirait pas. Elle ferma les yeux et inspira profondément.

			Elle n’était pas seule.

			La lumière du jour lui fit cligner des paupières. Il était encore tôt, pourtant, Bastien, adossé à un arbre, contemplait le vide face à lui. Éva s’était rendormie. Elle se redressa. Le jeune homme avait déjà roulé son duvet et bouclé son sac.

			— Bonjour… murmura-t-elle en s’extirpant de son propre duvet.

			— Tu as fait un cauchemar, cette nuit ?

			Devant sa perspicacité, Éva se rembrunit. N’était-elle donc pas capable de garder ses peurs et ses doutes pour elle seule ? Bastien était parfois déroutant. En silence, elle enroula son sac de couchage et le rangea. Aussi, Bastien n’insista pas.

			— Tu as besoin de reprendre des forces, dit-il néanmoins en se levant.

			Il lui tendit une main.

			— Je n’ai pas faim, murmura-t-elle.

			— Écoute, Éva. La journée d’hier a été rude, et nous avons à peine mangé. Aujourd’hui risque d’être aussi pénible et il est hors de question que nous reprenions la route si tu n’avales rien.

			— Qu’est-ce que tu peux être autoritaire, parfois ! s’exclama-t-elle en soufflant. Très bien.

			Mais avant qu’elle n’ait pu récupérer de quoi déjeuner dans leurs provisions, Bastien lui attrapa le poignet et l’aida à se relever. Un instant, il demeura interdit, et Éva en fut plus bouleversée qu’elle n’aurait dû. Finalement, il récupéra son sac qu’il ajusta sur son dos. Elle eut juste le temps de l’imiter qu’il l’attrapait de nouveau par la main et la traînait dans les bois sans mot dire.

			— On va où ? lança-t-elle dans son dos, surprise.

			Comme Bastien ne répondait pas, Éva préféra ne pas insister. Ils débouchèrent bientôt sur la nationale et rebroussèrent chemin sur moins d’un kilomètre. Finalement, Bastien poussa la porte d’une petite brasserie. L’endroit était chaleureux et rustique. Deux clients se trouvaient au comptoir, sûrement les premiers de la journée. Derrière le bar, une dame d’un certain âge, les cheveux grisonnants et tirés en chignon, un badge sur la poitrine la présentant comme « Claudine », servait une tasse de café fumant à l’un d’entre eux.

			Bastien salua à peine et entraîna Éva en fond de salle, où il s’installa dans un coin, à l’abri des indiscrétions. La jeune femme l’imita. D’où ils étaient, personne ne pouvait les voir.

			Après quelques secondes, elle se pencha par-dessus la table et murmura, sur le ton de la confidence, comme si elle avait craint qu’on ne les entendît :

			— Qu’est-ce qu’on fait là ?

			Bastien sourit et, à son tour, s’approcha d’elle :

			— Je nous offre un copieux petit-déjeuner.

			Après que Claudine eut déposé la carte devant eux, Éva répondit sur le même ton :

			— J’avais bien compris. Mais pourquoi ?

			— Autant en profiter, surtout qu’on ne sait pas vraiment quand nous en aurons de nouveau l’occasion. Et puis, ça nous donnera plus de force que ces satanées conserves.

			Quand Claudine vint prendre leurs commandes, Bastien insista pour qu’Éva choisisse de quoi nourrir tout un régiment. En attendant leur petit-déjeuner, ils profitèrent des toilettes pour se rafraîchir un peu. Seulement après que la gérante eut déposé leurs assiettes, ils reprirent leur conversation.

			— Bon, dis-moi, quel est le programme du jour ?

			— Sincèrement ? Aucune idée. La Fairie, ici, c’est toi. Ce serait plutôt à toi de me dire ce que tu souhaites faire. Je ne suis que votre humble serviteur.

			Malgré le ton de l’humour, la jeune femme se rembrunit, l’appétit brusquement coupé.

			— Éva ? l’interrogea-t-il.

			Comme elle ne répondait pas, il insista :

			— Parle-moi, je t’en prie.

			— Remettons les choses à plat, tu veux ? Naître Fairie est la pire chose qu’il me soit jamais arrivé. Pour l’instant, je ne veux plus en entendre parler. Je veux même carrément l’oublier. C’est clair ?

			— Pourtant, ça fait partie de toi. Tu ne peux rien y changer. Des gens ont sacrifié beaucoup pour que tu trouves ta place. Penses-y.

			— Justement, j’y pense ! J’y pense constamment ! Ma tante, ta mère…

			Les mots se coincèrent dans sa gorge et sa voix se brisa. N’y tenant plus, elle se leva et s’éloigna de quelques pas, le corps tendu. Elle ne pouvait supporter plus longtemps le regard de Bastien.

			Ce dernier la rattrapa par le bras.

			— Ce n’était pas ta faute, Éva.

			Elle tremblait légèrement, refrénant avec difficulté sa propre colère.

			— Ce n’est pas ta faute… continua-t-il.

			— Ah non ? s’emporta-t-elle en faisant volte-face.

			Elle fulminait en chuchotant.

			— Sywen s’en est prise à nous parce que je suis une Fairie ! Tu as failli mourir, Bastien ! Et elles sont mortes à cause de moi !

			— Non ! l’arrêta Bastien. Crois-tu réellement qu’on ne connaissait pas les risques ? Elles ont préféré donner leur vie pour te sauver. On est tous prêts à mourir pour te sauver.

			— Mais Bastien, ta mère…

			Sa voix, emplie de colère, montrait à quel point elle s’en voulait. Des larmes envahirent ses yeux. Elle les ravala amèrement. Ce fut cet instant que choisit Claudine pour les interrompre :

			— Est-ce que tout va bien ?

			Les deux jeunes gens sursautèrent alors que la tenancière paraissait inquiète. Elle les dévisagea avec insistance, et il fallut qu’Éva la rassure d’un signe de tête pour qu’elle s’excuse et retourne à son comptoir.

			Quand elle fut loin, Bastien replongea son regard dans celui d’Éva et murmura :

			— Ma mère était consciente de ce qu’elle faisait. Tu étais beaucoup plus importante pour elle que sa propre vie. Elle a passé la sienne à te servir.

			Il l’attira soudain à lui et la serra entre ses bras. La chaleur de son corps la transperça.

			— Je ne t’en veux pas non plus…

			Et les vannes s’ouvrirent alors. Tout ce que la jeune femme réprimait se déversa brutalement sur ses joues. Elle s’accrocha à Bastien comme un naufragé, rongée par la culpabilité.

			— Éva, calme-toi. Ça ne sert à rien de te mettre dans un état pareil. Je te promets de ne plus revenir sur le sujet, pour l’instant. Mais arrête de te ronger pour ça. Ce n’est pas ta faute, tu m’entends ? La seule fautive est Sywen, et tu l’as tuée, ajouta-t-il à voix basse.

			Il fouilla dans ses poches et lui tendit un mouchoir. Elle accepta en un sourire qui ressemblait davantage à une grimace, et se moucha.

			— Allez, reviens t’asseoir.

			Une fois qu’ils se furent attablés, il chuchota :

			— Le sujet est clos.

			Éva se concentra enfin sur son assiette, l’estomac toutefois noué.

			— Ça sent drôlement bon.

			Pour ne plus penser, elle s’absorba dans la contemplation de ce copieux repas. À savoir deux tranches de lard fumé qui trempaient dans des œufs brouillés bien baveux. Des pommes de terre sautées accompagnaient le tout.

			Éva fut étonnée de constater que, en fait, elle mourait de faim. Elle engloutit goulûment l’intégralité de son assiette malgré la douleur fulgurante dans sa lèvre fendillée. Après un long silence meublé du seul bruit de leurs couverts, elle demanda, plus calme :

			— Tu crois réellement que nous sommes en danger ? Je veux dire, y a-t-il vraiment des gens qui nous poursuivent ?

			— Je ne sais pas, mais je ne prendrais pas le risque d’attendre patiemment. Sans toi, je serais sûrement mort, même si ça me fait mal de l’avouer.

			— Tu m’as sauvé la vie, également. Sans toi, j’aurais été déchiquetée vivante par ces monstres.

			— Mais c’est toi qui as mis Sywen en déroute. Deux fois.

			— Ce n’était pas moi…

			— Que veux-tu dire ?

			— La première fois, ce n’était pas moi… Je sais que ça semble étrange, mais, ce soir-là, c’était comme si j’étais… habitée.

			— Habitée ?

			Éva réfléchit quelques instants.

			— C’est dur à expliquer. Je ne sais pas, mais… c’était comme si j’étais spectatrice de mon propre corps. Je n’avais plus peur, plus mal. Tout était facile. C’était comme si quelqu’un, ou quelque chose, de plus puissant, avait pris possession de mon corps. C’est lui qui s’est battu contre Sywen. C’est lui qui l’a envoyée méchamment au tapis. Et c’est grâce à lui que nous sommes encore en vie.

			— Alors, on peut le remercier.

			— Ouais. Enfin, si seulement je savais ce que c’était. Sywen était plus puissante que moi, je le sais. Au corps à corps, j’aurais eu une chance sur cent de la battre.

			— Tu es dure avec toi-même. Je t’ai vue te battre. Tu te défends assez bien.

			— Assez bien, là est la nuance. J’ai vu la technique de cette femme, je sais de quoi je parle. Je n’avais aucune chance. Et toi non plus. Elle était plus forte, physiquement et mentalement.

			— Mais tu as arrêté l’entraînement il y a déjà plusieurs années. C’est normal que tu sois un peu rouillée.

			Éva le contempla, surprise, puis se ravisa : il était vrai que Bastien connaissait déjà tout d’elle.

			— Mes parents ont insisté pour que je suive un entraînement drastique. Maintenant, je comprends pourquoi…

			— Pourquoi as-tu arrêté ?

			— Je ne sais pas…

			Ce n’était pas tout à fait vrai. Quand elle les avait perdus, c’était comme si on lui avait arraché le cœur. Désabusée, elle avait perdu le goût des choses. Durant de longues semaines, elle était restée cloîtrée dans sa chambre, seule. Éva ne souhaitait plus voir personne, et même Lucie ne parvenait pas à lui redonner le sourire. Puis, le temps fit son travail, et la douleur s’atténua. Pourtant, elle n’avait plus eu envie de rien, et elle abandonna tout bonnement ses activités.

			— Entraîne-toi, alors, argua Bastien.

			— À quoi ? Me battre ?

			— Pas seulement. Écoute Éva, je sais que tu ne veux pas en parler, mais si tu t’entraînais… Je veux dire à utiliser la magie…

			La jeune femme se rembrunit de nouveau. Cela n’empêcha pas Bastien de continuer.

			— La magie qui coule en toi est comme un muscle. Plus tu la travailles, plus tu deviendras forte… Le danger est réel, Éva, et je ne pense pas qu’ils s’en tiendront là. D’autres Damnés viendront sûrement. Tu dois t’entraîner. Tu dois te battre, Éva. Pour rester en vie.

			— Et comment veux-tu que je fasse ?

			— Je ne sais pas… Je n’ai jamais fait ça avant.

			— Parce que tu crois que moi, oui ?

			— Je suis sûr que ça viendra, si tu te concentres. Regarde ce que tu sais déjà faire.

			— Et qu’est-ce que je sais faire, hein ? s’emporta-t-elle. Après tout, qui te dit que c’était moi ?

			Du coin de l’œil, Éva remarqua que Claudine les observait, pincée. Elle semblait mécontente du bruit qu’ils faisaient, et Éva se renfrogna dans son siège, honteuse.

			— Admettons, continua Bastien. Qui a fait exploser tous les lampadaires dans la ruelle ? Qui a fait brûler Sywen ? Quoi que tu en dises, tu as ce don, Éva. Il est en toi.

			— Bastien…

			— Je sais que c’est toi, coupa-t-il. Il te faut seulement l’accepter. J’ai vu ce dont tu es capable.

			— Cesse de parler de ça, veux-tu ? demanda-t-elle en baissant les yeux.

			— Pourquoi ? Qu’est-ce qui te fait si peur ? C’est une chance pour toi !

			— De quoi ? chuchota-t-elle sèchement en le pénétrant de son regard de braise. De me faire tuer, ainsi que tous les gens que j’aime ? De voir ma vie chamboulée pour la seconde fois et de perdre tous mes repères ? De me retrouver seule, encore une fois ? Si c’est ça, ta chance, alors vas-y, entraîne-moi !

			La gorge serrée, Bastien fut touché par la profondeur de sa détresse, mais n’en montra rien. Il était mieux placé que quiconque pour la comprendre.

			Alors qu’ils se toisaient, Éva ne remarqua pas les lumières vaciller. Les couverts tintèrent, les verres et les assiettes tremblèrent. Éva contempla la pièce, soudain perplexe. Et avant que Bastien n’ait eu le temps de lui intimer de se calmer, tout explosa, propulsant des éclats de verre dans l’air.

			Tous deux se jetèrent au sol, alors qu’une pluie de verre et de vaisselle brisés s’éparpillait dans la salle. Ils entendirent des cris, des cavalcades. La brasserie fut ensuite plongée dans la pénombre.

			Lorsque le silence revint, Bastien aida Éva à se relever. Les quelques clients en faisaient de même, sonnés. Tout le monde était sous le choc, et Claudine rouge de confusion. Le jeune homme lâcha quelques billets sur la table et attrapa la main d’Éva. Ils se précipitèrent dehors et ne s’arrêtèrent qu’à bonne distance, sous le couvert des arbres. Éva laissa tomber son sac de randonnée au sol et s’avachit sur un banc, tandis que Bastien commençait à ôter les morceaux de verre plantés dans ses avant-bras.

			— Laisse-moi faire, lança sa compagne en lui prenant le poignet.

			Chaque fois qu’elle frôlait sa peau, c’était comme une décharge électrique. Inconsciemment, il plongea son regard dans celui de la jeune femme.

			— Ça va ?

			— Ce ne sont que quelques coupures.

			Il ôta enfin son gilet qu’il secoua vigoureusement. Des débris tombèrent. Éva l’imita à son tour. Une fois nettoyées, les petites coupures les élançaient un peu, mais les blessures n’étaient pas profondes. Ils ne prirent même pas la peine de les désinfecter.

			— Tu devrais secouer tes cheveux, avança Bastien.

			Éva s’exécuta, la tête en bas. Mais elle n’était pas assez soigneuse pour éviter de s’entailler les doigts.

			— J’ai besoin d’une douche ! s’exclama-t-elle en se redressant.

			— On devrait peut-être se payer une chambre d’hôtel pour la nuit. On en profitera pour se reposer.

			— Et se laver !

			— Et se laver.

			— Alors, on reprend la route ?

			En silence, Bastien acquiesça. Ils remirent tous deux leurs sacs sur leur dos et suivirent la direction de Paris. Quelques instants plus tard, Éva demanda :

			— Dis-moi ce que tu penses… Tu crois réellement que ce qu’il s’est passé dans la brasserie est ma faute ?

			Sans se détourner, il hocha la tête.

			— Je ne vois pas qui d’autre. Éva, je sais ce dont tu es capable. Je crois en toi.

			Bastien s’arrêta pour la contempler.

			— À toi de croire en toi. Si tu apprends à canaliser tes émotions, tu feras des choses encore plus incroyables. Ta colère recèle une grande puissance.

			— Alors, apprends-moi.

			— Pardon ?

			— Aide-moi à canaliser cette force. Si tu es mon Gouarner, tu dois pouvoir le faire. Nos vies sont étroitement liées, qu’on le veuille ou non. Alors entraîne-moi.

			— Tu es sérieuse ?

			— Qui mieux que toi pourrait m’aider ?

			— Mais je n’y connais rien.

			— Alors, on apprendra ensemble…

			Après quelques instants de réflexion, il acquiesça. Après tout, là était sa destinée…

			Ils marchèrent un long moment en silence, parcourant une dizaine de kilomètres dans la végétation ambiante, aux abords de la route. Cependant, ils s’enfonçaient davantage dans les terres, si bien qu’ils ne croisèrent plus d’habitation. Lorsque le soleil se coucha, ils se résignèrent à passer une nouvelle nuit à la belle étoile. Heureusement, le temps était clément et le ciel dégagé.

			Après un rapide dîner, Éva s’installa dans son duvet, épuisée. Ses jambes ankylosées étaient lourdes et le sang battait sous ses chairs.

			Malgré la fatigue et l’engourdissement, Éva craignait de s’endormir. Sous ses paupières closes, elle distinguait deux yeux rouge sang. Un grondement sourd. Et d’horribles cris.

			Son cauchemar la hanterait-il toutes les nuits ?

			Décidé à laisser passer la nuit, la jeune femme murmura :

			— Dis-moi, Bastien. Tu ne m’as jamais dit ce que tu savais des Terres de l’Oubli. Comment as-tu appris l’existence des Fairies et des Gouarners ?

			— Quand on est parti de là-bas, tu n’étais qu’un bébé. Mais moi, j’avais trois ans, et j’ai quelques vagues souvenirs. Je sais que ma mère m’a expliqué où nous allions. D’aussi loin que je m’en souvienne, elle m’a toujours parlé de toi, de nous, de ce lien qui nous unit. Pour moi, les Fairies sont des gens normaux.

			— Je n’en reviens pas…

			Toute sa vie, Bastien l’avait espionnée dans l’ombre, prenant soin d’elle à sa façon. Ce qu’Éva ignorait, c’était que son éducation stricte en avait fait un enfant solitaire et timide. Mais sa présence, même cachée, avait quelque chose de troublant, de déroutant… Toute sa vie, Bastien l’avait espionné dans l’ombre. C’était presque effrayant. Et terriblement triste.

			— Tu sais, elle a beau m’avoir expliqué quelle était la mission d’un Gouarner, je n’en ai jamais rencontré d’autre. Je suis tout aussi perdu que toi.

			— C’est sans importance. Ça te viendra peut-être aussi facilement qu’à moi, va savoir. Et l’important, c’est qu’on y arrive ensemble.

			Selon Irélia, chaque Gouarner possédait des capacités différentes. Ils étaient plus ou moins résistants aux blessures et guérissaient plus rapidement que le commun des mortels. Le lien qui unissait un Gouarner à son Fairie pouvait également devenir un atout lors d’un combat. Mais comment développer ce lien ?

			Éva se retourna dans son duvet.

			— Autant dire que ni toi ni moi ne savons réellement dans quoi nous nous engageons, avança-t-elle.

			— C’est une des raisons pour lesquelles il faut trouver le moyen d’aller là-bas. Il faut en apprendre plus sur nos origines.

			— Tu te rends compte que c’est se jeter dans la gueule du loup ?

			Il acquiesça silencieusement, conscient du danger. Pourtant, il ajouta :

			— Mais c’est là-bas que nous trouverons également nos seuls alliés.

			Éva devait admettre que cette idée la déstabilisait. Comment reconnaître un allié d’un ennemi ? À tout moment, on pourrait les trahir. Et sa tante ne leur avait-elle pas dit de ne plus compter que l’un sur l’autre ?

			— Dis-moi, Éva… C’était quoi, ton cauchemar, cette nuit ?

			— Comment as-tu su que c’était un cauchemar ? s’étonna-t-elle une nouvelle fois.

			Bastien se rembrunit. Comment lui expliquer qu’il percevait tout d’elle, depuis toujours ?

			— J’ai senti ton malaise…

			— Pardon ? s’étrangla Éva. 

			Le jeune homme était gêné. Il expira, résigné, avant de s’approcher.

			Éva s’assit dans son duvet, le regard trouble, tandis qu’il s’accroupissait face à elle. Il contempla la terre sous ses pieds quelques instants, comme cherchant ses mots, puis plongea son regard dans le sien.

			— Nous sommes unis par ça, dit-il en posant ses mains sur leurs poitrines respectives. Nos marques nous lient. Tout ce que tu ressens, je peux aussi le sentir. Et bientôt, ce sera réciproque.

			Le cœur d’Éva sous ses doigts battait de manière saccadée. Bastien s’empressa de laisser retomber ses mains avant que la gêne ne l’emporte. Éva mit quelques secondes à comprendre la portée de ses paroles.

			— Tout ? Alors, quand mes parents sont…

			Sa voix s’étrangla. Bastien hocha simplement la tête. Devant son trouble, il s’empressa d’ajouter :

			— Mais à l’époque, ce n’était qu’une vague impression. Tout juste un pincement de cœur, un sanglot coincé dans la gorge, l’impression parfois de me briser. C’était fugace, limpide. Mais depuis une semaine, maintenant, ces sentiments se précisent. Je dissocie la joie de la tristesse, la douleur de la peur. Cette nuit, tu as eu peur.

			C’était décidément beaucoup à assimiler, mais Éva tenta d’en faire abstraction.

			— Une semaine ?

			Il acquiesça et conclut, suivant le cheminement de sa pensée.

			— Depuis que nous nous sommes rencontrés.

			— Depuis que je te connais… murmura-t-elle.

			Leur relation s’approfondissait, leur lien se développait également.

			— À ton avis, jusqu’où ça peut aller ? demanda-t-elle.

			— Je n’en sais rien.

			— Je ne suis pas sûre de vouloir le savoir…

			Bastien sourit. Encore une fois, elle n’aurait pas le choix. Éva avait l’impression de perdre peu à peu son intimité. Et la proximité constante du jeune homme n’arrangeait rien.

			— Alors ? coupa-t-il. Tu te décides à me raconter ton rêve ?

			Ce fut au tour d’Éva d’expirer bruyamment.

			— Tu n’abandonnes donc jamais ?

			— Aucune chance.

			Outre la curiosité, il devait connaître les démons qui la hantaient pour mieux les combattre.

			Cette dernière concéda :

			— Très bien… Ce n’est pas la première fois que je fais ce rêve. Deux personnes se font attaquer par une bête carnivore. Je la croyais tout droit sortie de mes cauchemars… jusqu’à ce qu’elle nous attaque la semaine dernière.

			Bastien réalisa qu’elle avait peut-être eu une vision.

			— Donne-moi plus de détails.

			— Il n’y en a pas beaucoup. Une voiture accidentée. Le couple étendu au sol. Le Kerbéros s’approche de la femme, lui chique l’épaule. Son mari lui plante une dague dans l’aine et la bête s’enfuit. L’homme rejoint sa femme et, au moment où il sort son téléphone portable, l’animal revient et les tue tous les deux.

			— Avant de mourir, ils n’ont rien dit ?

			— Si…

			Elle plissa les yeux, tentant de se remémorer son rêve.

			— Il me semble que la femme demande à son mari d’appeler… Lycia ?

			— Lycia… Ta tante ?

			— Je sais que c’est étrange. Mais après tout, ce n’est qu’un rêve.

			Sauf que la première fois qu’elle l’avait fait, elle ne connaissait pas encore la véritable identité de Lucie.

			Machinalement, Éva vint triturer le médaillon qu’elle portait à son cou. Ils ne s’étaient pas encore penchés sur la similitude des deux colliers, ni sur leur signification. Des picotements lui démangèrent brusquement l’échine, et son estomac se révulsa. Son regard parcourut les bois, à l’affût d’un danger inexistant, tandis que Bastien venait s’asseoir à côté d’elle.

			La fatigue lui jouait des tours…

			Elle peina à occulter sa peur. Au lieu de quoi, elle se concentra sur le collier, qu’elle ôta de son cou et examina en le caressant du bout des doigts. Quels mystères cachait-il ? Elle brûlait de le découvrir.

			— On dirait une clé, murmura Bastien en sortant le sien de sous son pull. Regarde.

			Il lui montra les aspérités des médaillons, et leur ressemblance frappa une nouvelle fois Éva. Elle allait approcher ses doigts du cou de Bastien quand quelque chose retint son geste. Les cheveux de sa nuque se dressèrent et, d’un geste, elle se détourna.

			— Qu’est-ce qu’il y a ?

			Elle lui fit signe de se taire et scruta les ténèbres environnantes. Il lui semblait que quelqu’un les observait. Lentement, elle se dressa sur ses jambes et empoigna la dague dans son ceinturon. À la voir prête au combat, Bastien s’alarma.

			Une ombre dans les fourrées, un grognement. Les herbes hautes s’écartèrent pour livrer passage à deux créatures sanguinaires au pelage gris nuit.

			— Dites-moi que c’est une blague… murmura la jeune femme.

			Les deux Kerbéros s’arrêtèrent à bonne distance, les jaugeant de leurs yeux rouge sang. Leurs babines se retroussèrent sur des canines acérées luisantes. Lentement, sans gestes brusques, Bastien fouilla sa poche de pantalon et sortit un des canifs achetés la veille. La main le long de sa jambe, il déplia la lame de façon à la cacher des rayons de lune.

			L’air était lourd de menaces, tandis qu’Éva vit, sous les pelages gris, rouler les muscles puissants. Les bêtes piétinaient, manifestement en attente. Sur le qui-vive, Éva attendit qu’ils lancent l’attaque. Des grognements gutturaux leur échappèrent, lui filant la chair de poule.

			Puis ils chargèrent.
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			L’une des bêtes la percuta de plein fouet, la faisant rouler sur la terre meuble. Éva perdit la dague et le médaillon dans sa chute. D’un mouvement de tête, elle évita de justesse les crocs du Kerbéros qui claquèrent l’air tout près de son visage.

			Une arme, vite ! Il lui fallait une arme, n’importe quoi pour se défendre ! La dague. Elle était là, sur sa droite, à quelques mètres à peine. Avant que l’animal ne charge de nouveau, elle roula sur le ventre, et rampa au sol centimètre après centimètre, les doigts tout près. Le Kerbéros se jeta contre elle ; son poids contre son dos lui comprima la poitrine et raviva la douleur de sa colonne vertébrale.

			Un grondement sourd. Un filet de bave contre sa joue. Éva projeta son coude en arrière, qui percuta la gueule de l’animal avant que ses crocs ne se plantent dans sa chair. Le Kerbéros grogna, et elle profita de sa brève inattention pour gagner quelques centimètres. Encore un peu et ses doigts se refermeraient sur la lame.

			Brusquement, l’animal mordit son mollet. Éva hurla alors qu’il la traînait à plat ventre sur la terre. L’arme lui échappa. Tandis que la bête la lâchait enfin pour revenir à la charge, elle roula sur le dos et lui flanqua un coup de pied dans la gueule. Elle réitéra l’opération, visant désormais son flanc. La violence du coup fit chanceler la bête, et pendant quelques instants, Éva vit se peindre la confusion dans son regard injecté de sang.

			Ce n’est qu’en se relevant qu’Éva sentit l’élancement douloureux dans sa jambe. Elle boitilla un instant avant de se jeter littéralement sur la dague. La bête la percuta de nouveau, à l’instant où ses doigts se refermaient sur le manche en cuir incrusté. Le souffle coupé par l’impact, la jeune femme se sentit toutefois soulagée : armée, elle avait enfin une chance.

			L’animal la surplombait. Éva dut rouler sur le flanc entre les pattes du Kerbéros enragé, alors qu’il tentait de nouveau de la croquer. Éva se protégea le visage de son bras gauche, qui vint s’écraser contre la trachée de la bête. Un étrange gargouillement, mélange de jappement et d’un grognement guttural, lui échappa. Éva plongea la dague dans le flanc dégagé du Kerbéros. Le pelage lui semblait fait de marbre, et elle eut du mal à percer la barrière de sa peau. Lorsque la dague buta contre un os, Éva sentit un liquide chaud et poisseux lui glisser entre les doigts.

			Quand l’animal bondit en arrière, la lame ressortit.

			La Fairie se redressa, l’esprit confus, alors que, devant elle, la bête semblait hésiter une seconde entre l’attaque et la fuite. Finalement, l’animal chargea. Éva plongea sur le côté pour l’éviter, roula et se releva d’un bond. Désorienté, il lui laissa un bref instant de répit, puis rua de nouveau. Lorsqu’il fut à quelques centimètres d’elle, Éva prit une impulsion. Ses jambes s’élevèrent par-dessus sa tête en un salto costal parfait. L’animal fila sous elle. Lorsqu’elle le surplomba, la jeune femme planta sa lame dans le crâne de la bête, avant de se réceptionner souplement sur ses jambes, malgré la douleur. La bête tituba en couinant, le sang étincela sur son pelage. Finalement, elle s’écroula sur le flanc.

			De son côté, Bastien avait évité la seconde bête d’une roulade avant. Il se redressa vite puis fit face au monstre désorienté. Et, avant que ce dernier ne reprenne ses esprits, il se jeta sur son dos et lui planta son canif dans la gorge. Mais c’est à peine si l’arme l’entailla ; le canif ricocha sur le cuir épais avant de lui sauter des mains. La bête rua alors jusqu’à le désarçonner. Bastien vola au sol. Sans perdre une seconde, il se redressa tandis que son assaillant le chargeait de nouveau. crocs, que Bastien évita d’un bond en arrière, claquèrent près de ses côtes. Prenant une impulsion, il tournoya sur lui-même et balança son tibia dans la gueule de la bête, qui couina avant de montrer des dents.

			Totalement désarmé, le jeune homme vit volte-face et s’élança au pas de course, fouillant la forêt en quête d’une idée salvatrice. La bête, dans son dos, bondit à sa suite. Il avalait la distance qui les séparait rapidement, et bientôt, il ne resta que quelques centimètres entre eux. Bastien sentait son souffle fétide brûler sa peau et, lorsque le Kerbéros grogna de nouveau, prêt à l’attaquer, le jeune homme prit son élan et sauta sur l’écorce d’un arbre. Il y rebondit et se jeta sur une branche, à plusieurs mètres du sol.

			Mais l’animal était fort et immense, et il sauta derrière lui. Ses crocs se refermèrent sur la chaussure de Bastien. Le poids nouveau lui fit lâcher prise et le jeune homme s’écrasa lourdement au sol.

			— Bastien !

			Éva venait de récupérer sa dague fichée dans le crâne du Kerbéros mort. Elle se précipita à sa rescousse. Mais avant de l’atteindre, le glapissement d’une autre bête la fit se détourner. Un magnifique aigle marron plongeait entre les arbres. Il frôla le sol avant de reprendre de l’altitude.

			— Éva ! Le médaillon ! s’exclama Bastien, toujours aux prises avec la bête.

			L’aigle approchait de la cime des arbres. Au-delà, il serait hors de vue. Immédiatement, la jeune femme s’élança à sa suite, zigzaguant entre les arbres. Elle n’avait que sa dague à disposition. Aussi, elle l’empoigna par la lame, la soupesa, avant de viser et de lancer. L’arme vola dans les airs et frôla une des ailes de l’oiseau. Ce dernier perdit un peu d’altitude, mais repartit presque immédiatement, filant entre les pins.

			Éva récupéra sa dague, ajusta et lança de nouveau, visant cette fois-ci le médaillon qui pendait dans le bec. La dague glissa dans le collier, qui se coinça dans son manche, et continua sa route. Le rapace perdit sa proie alors que l’arme venait se ficher dans l’écorce d’un arbre.

			Le regard fou, l’aigle poussa un cri, tournoya et plongea, fonçant droit sur Éva.

			— Oh ! merde… souffla-t-elle.

			Lorsqu’il fut sur elle, Éva l’évita de justesse. Elle vint buter contre une branche cassée qui lui fit perdre l’équilibre. Le bois était assez lourd, et sans réfléchir, elle le ramassa. Le rapace revint à la charge en glatissant. Quand il arriva à sa hauteur, Éva se servit de la branche comme d’une batte de baseball et frappa de toutes ses forces. L’aigle s’écrasa lourdement au sol, d’où il ne se releva pas.

			Éva le repoussa du bout de sa chaussure, sans qu’il réagisse. Soulagée, elle relâcha la branche et rejoignit l’arbre dans lequel était enfoncée sa dague. Elle secoua la tête… Pourquoi avait-il fallu qu’elle se plante à près de dix mètres du sol ? Malgré son vertige, la jeune femme inspira profondément et chercha sa première prise. Elle tenta d’occulter le vide sous ses fesses et gravit lentement l’arbre. Enfin, elle atteignit son arme. À califourchon sur une branche, elle tira avec vigueur sur la dague pour l’extraire de l’écorce. Après quelques secondes, elle y parvint enfin. Elle s’empressa de remettre son médaillon autour de son cou et glissa l’arme dans son ceinturon.

			En contrebas, Bastien était sur le dos, la tête du Kerbéros entre les cuisses, dont il se servait pour l’étrangler. Tout son corps était contracté par l’effort. Finalement, il s’écroula épuisé en relâchant toute pression. L’animal, inerte entre ses jambes, ne respirait plus.

			Éva expira de soulagement. Bastien était indemne, c’était tout ce qui lui importait. Elle enjamba la branche, trouva un appui et entreprit sa descente. Lorsqu’elle toucha terre, l’adrénaline qui avait fusé dans ses veines ne laissait plus qu’un profond sentiment de lassitude. Elle rejoignit Bastien qui s’était relevé.

			— Ne restons pas là, murmura-t-il en empoignant le menton d’Éva afin de mieux l’examiner.

			— Je vais bien.

			Après avoir inspecté son visage, il la relâcha, soulagé. Ses blessures étaient superficielles.

			— Ta jambe, ça va aller ?

			Bastien acquiesça. Éva se garda bien de lui montrer sa propre blessure, qu’elle sentait chaque fois qu’elle posait le pied à terre. Elle la désinfecterait lorsque son compagnon aurait le dos tourné. Il s’inquiétait déjà bien assez pour elle.

			— Je crois qu’il est temps de trouver tes grands-parents, annonça Bastien, profondément épuisé.

			Éva se renfrogna aussitôt mais évita de le contredire. En silence, ils retournèrent à leur campement, récupérèrent leurs affaires et reprirent la route.

			La nuit était déjà bien avancée. Malgré la fatigue, ils se forcèrent à continuer, toujours plus loin, jusqu’aux premières lueurs du jour. Pas une fois ils ne se plaignirent de leurs blessures, de l’épuisement qui leur brûlait les muscles ou du poids de leur sac qui leur faisait plier l’échine.

			Après de longues heures de silence, Éva se risqua à demander :

			— Comment nous ont-ils retrouvés ?

			Bastien mit quelques instants avant de hausser les épaules.

			— Je ne sais pas. Peut-être qu’ils ont toujours été sur nos traces. J’espère simplement qu’il n’y en aura pas d’autres. Tâchons de nous fondre dans le décor.

			Lorsque le soleil fut haut dans le ciel, ils firent une halte. Ils étaient tous deux épuisés. Bastien décida de prendre le premier tour de garde, tandis qu’Éva se laissait aller au sommeil.

			La voiture gisait toutes portières béantes, encastrée dans un arbre. Éva perçu la bête avant même de la voir, surgissant du couvert des arbres. L’homme s’était interposé et tenait entre ses doigts une dague qui luisait à la lueur de la lune. La lame s’enfonça jusqu’au garrot, et le manche en cuir s’imprégna de sang. Un éclair aveuglant lui brûla la rétine… suivit d’un terrible hurlement.

			— Éva !

			Bastien la secouait sans ménagement.

			— Éva, réveille-toi ! Tu as fait un cauchemar !

			La jeune femme se redressa d’un bond. Surprise par ce réveil brutal, elle haletait, toute tremblante.

			— Tu as encore fait le même rêve ?

			Elle hocha la tête en silence et attrapa le manche de sa dague. La lame, contre sa peau, était tiède, réconfortante. Par deux fois, déjà, elle avait affronté ces Kerbéros, mais celui de ses cauchemars la glaçait d’effroi… En maintenant fermement sa prise, Éva contempla l’arme entre ses doigts. Identique à celle de son rêve, jusqu’aux incrustations gravées dans le cuir.

			— C’est la dague de mes cauchemars, murmura-t-elle.

			Une transposition ? se demanda Bastien.

			— Sûrement… continua Éva.

			Son Gouarner la dévisagea avec surprise. Sceptique, Éva fronça les sourcils. Elle avait le sentiment de plus en plus étrange que rêves et réalité se confondaient. Et si tout avait bel et bien eu lieu ? Qui était ce couple ? Pourquoi était-elle obnubilée par cette nuit-là ?

			Finalement, elle redressa la tête et décida volontairement de changer de sujet :

			— J’ai dormi longtemps ?

			— Quelques heures.

			Mais à la lueur qui faiblissait sur l’horizon, la Fairie réalisa qu’il était déjà bien tard.

			— Pourquoi tu ne m’as pas réveillée plus tôt ? Va dormir un peu, c’est mon tour.

			— Si tu veux te rafraîchir, il y a un point d’eau un peu plus bas, à quelques mètres. J’y ai rempli nos bouteilles. L’eau est fraîche.

			Éva acquiesça. Elle attendit néanmoins que Bastien se soit endormi avant de se relever. En chemin, elle tenta d’occulter la dague de son esprit, dont elle ne parvenait pas à se défaire. Le couple aurait-il un lien quelconque avec son passé ?

			Pour rejoindre le lit de la rivière, il lui fallut s’accrocher aux branches d’arbres, sous peine de déraper sur les pierres terreuses. Il n’y avait ni sentier ni route, mais le bruissement de l’eau la motiva à poursuivre son chemin. Quand elle s’agenouilla enfin au bord de la rivière, la jeune femme contempla les environs, soudain plus légère. Le courant était assez rapide ; sur l’autre rive, la forêt, encore. Mais Éva se sentait étrangement plus calme, comme apaisée. La mélodie de l’eau lui redonnait de l’énergie.

			Après quelques instants de pure contemplation, Éva se souvint qu’elle devait retourner rapidement auprès de Bastien. Ils n’étaient pas totalement à l’abri d’une nouvelle attaque…

			Elle peina à ôter ses mitaines, lourdes de crasse, maculées de boue et de sang séché. Presque machinalement, elle en gratta une écaille sur son poignet. Quand elle parvint enfin à se libérer de ses gants, elle trempa ses mains dans l’eau glacée, qui nettoya rapidement sa peau. Elle frotta ses paumes avec vigueur, avant de s’asperger le visage. Ce fut comme une gifle revigorante.

			Après s’être désaltérée, elle s’assit à même l’herbe et souleva son jean, là où la bête l’avait mordue. La blessure n’était pas très belle. Des croûtes de sang maculaient sa jambe et rendaient sa plaie plus laide encore. Éva ôta sa chaussure, sa chaussette, et trempa son pied jusqu’au mollet dans le lit de la rivière.

			Il lui faudrait mettre du baume sur la morsure en revenant au camp. Elle ne saignait plus, mais son jean était fichu : la jambe à moitié déchirée était souillée de sang et de boue.

			Lorsqu’elle eut remis sa chaussure, elle nettoya rapidement ses mitaines avant de retrouver Bastien. Le jeune homme dormait toujours. Aussi, elle en profita pour se changer discrètement, étaler la mixture sur sa blessure, et fourrer son pantalon déchiré au fond de son sac.

			Le jour déclinait presque lorsqu’ils reprirent leur route. Éva avait la tête qui tournait et sa jambe la faisait souffrir, mais elle s’évertuait à mettre encore un pied devant l’autre. Le confort du break familial n’aurait pas été du luxe, mais Bastien préférait sans doute rester à l’abri, dans la forêt, où il était plus difficile de les repérer.

			Chaque pas lui arrachait une grimace de douleur qu’elle cachait de plus en plus mal. Le chemin qu’ils suivaient était escarpé, zigzaguant entre les arbres sans même suivre un sentier balisé. Les chemins de randonnée étaient bien loin, désormais. Ils marchaient en silence sur une route vallonnée, qui s’enfonçait davantage encore dans les montagnes. À chaque mètre, ils prenaient de l’altitude.

			Quand la terre sous leurs pieds devint impraticable, un mélange de ronces, de branches et de caillasses, ils furent contraints de retrouver le bitume de la route nationale. Peu de voitures y circulaient à cette heure si tardive. Le flanc de montagne rocailleux était bordé d’un précipice végétal. Alors qu’ils venaient de gravir le versant d’une belle côte, Bastien s’arrêta et lui fit face.

			— Tu ne tiendras plus très longtemps…

			Éva ne trouva plus ni la force ni le courage de parler. Elle lui fit signe de patienter quelques instants et s’appuya contre le parapet qui la séparait d’un profond ravin. La gorge sèche, chaque respiration lui faisait l’effet d’un couteau déchirant sa trachée. Alarmé, Bastien revint sur ses pas et sortit de son sac une bouteille d’eau.

			— Tiens, bois.

			Elle secoua la tête. Ils n’avaient plus beaucoup d’eau.

			— Éva, bois, insista-t-il fermement.

			Devant son regard obstiné, Éva se résigna et avala une longue gorgée qu’elle faillit recracher dans sa hâte. Puis elle se remit debout alors qu’il lui tendait une barre énergétique qu’elle mangea en silence.

			— Tu peux encore marcher un peu ?

			Elle hocha la tête et reprit sa route. Mais à peine eut-elle fait deux ou trois pas qu’elle fut prise de vertiges. Son regard se troubla.

			Bastien la rattrapa avant qu’elle ne touche terre. D’un geste, il dégagea la frange de cheveux emmêlés qui barrait le front d’Éva, collée par la fièvre à sa peau rougie.

			Le jeune homme se délesta de son sac à dos qu’il cacha dans les broussailles, non loin de la route. Il ôta ensuite celui d’Éva qu’il passa sur son dos, avant de soulever la jeune femme de terre.

			Dans une grimace, il tenta d’occulter la douleur qui lui vrillait les côtes, ravivée par sa nouvelle charge. Avancer devint de plus en plus difficile, et son corps épuisé protesta.

			Bastien avait parcouru une centaine de mètres lorsqu’une voiture les dépassa par chance avant de s’arrêter sur le bas-côté. Un vieil homme en descendit.

			— T’as un problème, mon p’tit ?

			D’abord méfiant, Bastien mit quelques secondes pour accepter l’aide. Il ne pourrait pas aller beaucoup plus loin, et la végétation était trop dense, le terrain trop pentu, pour qu’ils puissent réintégrer la forêt.

			L’homme les fit monter dans sa vieille guimbarde, où ils partagèrent la banquette arrière. Il les mena en premier lieu jusqu’au bosquet où Bastien récupéra son sac, puis fit demi-tour. Le jeune homme avait posé la tête d’Éva sur ses cuisses, et il sentait le regard du vieillard dans le rétroviseur. Mais ce dernier ne lui posa aucune question.

			Après plusieurs kilomètres, l’automobiliste s’arrêta dans un village vallonné au cœur des montagnes. De chaque côté, la végétation dense bouchait l’horizon. Dehors, il faisait nuit noire, et Bastien eut le sentiment de parcourir les rues d’un village fantôme. Enfin, le vieil homme stationna devant un hôtel miteux et minuscule, qui devait ne plus voir grand monde en cette basse saison. Malgré sa reconnaissance, Bastien refusa l’aide du vieil homme pour porter Éva. Il la maintint fermement dans ses bras, un sac sur chaque épaule, après l’avoir descendue de voiture. D’un léger signe de tête, le jeune homme le remercia. Ils échangèrent un regard entendu avant de se séparer.

			Bastien pénétra dans l’hôtel. En dépit de l’heure tardive, il y avait encore une réceptionniste. Il expliqua brièvement la situation, sans vraiment s’attarder, et malgré le regard curieux que l’hôtesse lui coula, on les conduisit en silence jusqu’à un escalier. Au premier étage, on leur ouvrit la porte d’une chambre double. Deux lits simples étaient séparés par une table de chevet, surmontée d’une banale lampe.

			Bastien déposa Éva sur un des lits et laissa choir leurs deux sacs à ses pieds avec un profond soulagement. Puis il s’effondra à ses côtés, épuisé. Il lui sembla s’assoupir quelques minutes, mais lorsqu’il reprit conscience, Éva suait à grosses gouttes, gémissant dans son semi-rêve. En plein délire, elle baragouinait des mots incompréhensibles…

			Inquiet, Bastien tâtonna sa peau rougie. Elle était brûlante de fièvre. Pour faire baisser sa température, il commença par la déshabiller. Sans peine, il lui ôta ses mitaines, son blouson et ses baskets. Néanmoins, quand il voulut s’attaquer à son jean, le tissu resta collé à sa plaie infectée. Il dut presque arracher la croûte purulente pour parvenir à ses fins.

			Bordel… tempêta-t-il intérieurement.

			La plaie s’était surinfectée. Les crocs avaient entaillé la chair pâle profondément, et si le sang ne coulait plus, le pus qui s’en dégageait n’était pas de meilleur augure.

			Bastien se sentait totalement dépassé par la situation. Il ne savait plus quoi, de la plaie ou de la fièvre, soigner en premier. Sa fatigue n’arrangeait rien. Son esprit était comme engourdi, et c’est en véritable automate qu’il ôta les derniers vêtements d’Éva, ne lui laissant que ses sous-vêtements sombres. À moitié nue, délirante, elle semblait si frêle et petite qu’il pâlit.

			Dans la salle de bains, il s’empressa d’ouvrir le jet d’eau, dont il régla la température. Puis il porta Éva jusqu’au bac. À peine l’eut-il installée qu’elle s’éveilla en sursaut. Son corps tremblait ; elle se mit à gémir, à se débattre, si bien que Bastien dut la plaquer contre lui pour la maintenir en place. En quelques secondes, ils furent tous deux trempés jusqu’aux os.

			— Éva, je suis là. Calme-toi… chuchota-t-il à son oreille, encore et encore.

			Ils restèrent sous l’eau longtemps, assez longtemps pour qu’Éva se rendorme contre lui. Quand il trouva enfin le courage de se relever, Bastien éteignit l’eau, sortit de la douche, et drapa sa compagne dans une serviette. Puis il se dévêtit et s’essuya en vitesse. Après avoir déposé Éva sur le lit, il nettoya sa plaie, la désinfecta et étala le baume, avant de la bander.

			Il était à bout de forces lorsqu’il s’allongea auprès d’elle, dans l’étroit lit. Éva avait cessé de trembler, et si la fièvre demeurait, elle ne délirait plus. Il se sentait soulagé et troublé tout à la fois. Mais las, il oublia bien vite ses émotions contradictoires et s’endormit presque aussitôt.

			Un éclat vif filtra entre les paupières d’Éva et lui fit plisser les yeux. Elle les entrouvrit difficilement. Une barre lui comprima le crâne et elle eut du mal à faire la mise au point.

			Malgré la pénombre, la pièce était baignée d’une douce lumière, filtrée par les persiennes. La lumière du jour…

			Éva se redressa d’un bond, désorientée. La pièce était petite, la tapisserie murale d’un goût douteux, et l’air embaumait l’encens. De l’autre côté de la table de chevet, un second lit défait. Mais pas de Bastien.

			Comment était-elle arrivée ici ? 

			Ses muscles protestèrent lorsqu’elle rejoignit la fenêtre, dont elle écarta les stores. La rue était déserte et le jour déclinant.

			Éva réalisa soudain qu’elle se sentait beaucoup mieux. Elle baissa les yeux. Sa plaie était bandée, et sans nul doute nettoyée. Mais elle réalisa également qu’elle était presque nue… Dans un geste pudique, elle enfila son tee-shirt déchiré. Elle boutonnait son pantalon lorsqu’une porte s’ouvrit dans son dos, la faisant sursauter. Elle se détourna pour faire face à Bastien, en short et en tee-shirt. Il ébouriffait ses cheveux humides dans une serviette de toilette.

			Le jeune homme la contempla avec surprise.

			— Tu m’as fait peur ! s’exclama-t-elle.

			— Désolé…

			Le silence qui s’installa était lourd de non-dits, teinté de reproches. Comme pour y couper court, Éva enchaîna :

			— Où sommes-nous ?

			— Dans un hôtel, perdu dans un petit village de montagne.

			Éva fronça les sourcils. Elle avait beau fouiller sa mémoire, c’était le trou noir. Elle n’en avait plus aucun souvenir.

			— Comment on est arrivé là ? Qu’est-ce qu’il s’est passé ?

			Bastien jeta sa serviette sur le dossier d’une chaise et vint s’asseoir sur son lit.

			— Tu avais de la fièvre et tu t’es évanouie.

			— Et… ça fait longtemps ?

			— Environ douze heures. Ta blessure s’était infectée.

			Éva sentit les reproches dans son ton.

			— Je suis désolée… murmura-t-elle. C’est juste que… Tu t’inquiètes déjà beaucoup trop pour moi.

			— Et ça ne risque pas de s’arranger si tu me caches tes blessures !

			Prise en faute, Éva baissa les yeux, fuyant ceux de son Gouarner. Après une brève expiration, il souffla du bout des lèvres :

			— La salle de bains est libre.

			Mettant fin à leur supplice, Éva ne se fit pas prier. Elle rêvait d’une douche bien chaude depuis tellement longtemps ! Elle attrapa son sac, récupéra ses affaires et tout son nécessaire de toilette. Puis elle s’enferma dans la salle d’eau. La pièce était petite, tout juste assez spacieuse pour laisser libre cours aux gestes d’une seule personne. Elle comprenait en tout et pour tout un bac de douche, juste à côté d’un WC étroit. Sur l’autre mur, le lavabo, surmonté d’un miroir embué.

			La pièce aurait pu être totalement délabrée qu’elle n’aurait pas été moins heureuse. Une vraie douche. Enfin. Elle allait pouvoir enlever toute la crasse et détendre ses muscles courbatus.

			Il planait dans la pièce un parfum de savon, mêlé à l’odeur de Bastien, qui lui sembla soudain très familière. Un étrange trouble lui empourpra les joues, alors qu’elle essuyait la fine couche de condensation du miroir.

			L’image qu’il lui renvoya ne lui ressemblait plus.

			Ses cheveux, hirsutes, tenaient maladroitement dans un chignon bancal. Elle y repéra des restes de débris de verre, qu’elle tenta de retirer. Sa peau noire – un mélange de poussière, de terre et de plâtre – lui semblait étrangère. Elle frotta énergiquement ses joues pour nettoyer la crasse, malgré la douleur. Mais tout avait collé contre sa peau. Toutefois, elle pouvait remarquer les lèvres boursouflées, les pommettes gonflées…

			En toute hâte, elle se débarrassa de ses vêtements, ôta le pansement sur sa morsure, et ouvrit l’eau. Une fois qu’elle fut chaude, Éva enjamba le bac, poussa le battant derrière elle et soupira d’aise. L’eau était à la bonne température, elle dégoulinait à ses pieds dans une curieuse teinte marron clair, entraînant avec elle toute la saleté qui n’accrochait plus sa peau. Ses muscles se décontractèrent peu à peu, et, lorsqu’elle fut totalement détendue, elle se lava enfin. Rapidement, sa peau redevint aussi claire qu’avant, et elle put constater l’étendue des dégâts. Ses bras étaient couverts de petites coupures peu profondes, et des bleus jonchaient çà et là son corps. Leur dernière échauffourée lui avait laissé des marques flagrantes et elle s’étonna de ne pas être plus contusionnée.

			Même propre, elle se sentait toujours sale. Elle s’acharna sur sa peau et il ne lui fallut pas moins de trois douches pour se sentir enfin bien.

			Couper l’eau et quitter le bac fut presque cruel. Mais elle s’y força et s’enveloppa précipitamment dans une serviette immaculée. D’un geste, elle essuya de nouveau la condensation sur le miroir et, en silence, s’observa.

			Une étrange douleur lui tordit les tripes…

			— Un… chuchota-t-elle, le souffle coupé.

			Son visage tuméfié n’était qu’un gigantesque hématome. Le coquard de Sywen laissait une légère marque verdâtre sur sa pommette, juste sous son œil.

			— Deux…

			Des coupures striaient sa peau, mais c’était surtout sa lèvre inférieure éclatée qui lui noua la gorge.

			— Trois…

			Des larmes envahirent ses yeux. Elle comprenait soudain mieux l’inquiétude de Bastien.

			— Quatre…

			Comment avait-elle pu lui afficher ce visage des jours durant ? Oh ! mon Dieu… souffla-t-elle tout bas.

			— Cinq.

			Elle ravala ses larmes et inspira profondément. Quand elle expira, la honte et l’inquiétude disparurent, ne laissant qu’une profonde détermination.

			Après s’être séchée et essuyé les cheveux, elle se vêtit tant bien que mal, esquissant quelques grimaces de douleur.

			Quand elle retourna dans la chambre, Bastien contemplait une carte routière, assis en tailleur sur le lit. Elle vint s’asseoir face à lui.

			— Nous sommes quelque part par ici, expliqua-t-il en pointant son doigt sur la carte. À plus de 350 kilomètres de Paris.

			Elle hocha simplement la tête en silence. Après quelques minutes, Bastien redressa enfin les yeux. Le souffle coupé, il l’observa avec étonnement, un peu attristé. Sans vraiment s’en rendre compte, il tendit la main.

			— Je te vois enfin, murmura-t-il.

			D’un léger mouvement, Éva esquiva son geste.

			— Je vais bien, ne t’en fais pas.

			« Tu mens toujours aussi mal. »

			— Je t’interdis de me dire que j’ai une salle tête ! s’exclama-t-elle, tentant une pointe d’humour.

			Mais l’air grave de Bastien lui fit ravaler son sarcasme.

			— Je n’ai jamais pensé une chose pareille…

			Soudain très mal à l’aise, Éva se releva et attrapa dans un des sacs l’antiseptique, le baume et la gaze.

			— Allez, enlève ton tee-shirt.

			— Pardon ?

			— Enlève ton tee-shirt. Il est temps de voir où en est ta blessure.

			— Tu ne crois pas qu’on a autre chose à penser ?

			— Ne me force pas à te déshabiller. À quoi pourrais-tu servir les côtes en moins ?

			La mâchoire crispée et l’air renfrogné, Bastien pesta :

			— Tu sais vraiment appuyer là où ça fait mal.

			À croire qu’elle commençait déjà à bien trop le connaître…

			Il s’exécuta tout de même, agacé. S’il ne tressaillit pas, Éva remarqua cependant sa légère grimace quand il leva le bras. À mesure qu’il remontait son tee-shirt, la jeune femme le détailla, réaction après réaction. Elle aimait la façon dont sa mâchoire se contractait, et la lueur intense de son regard ; elle aimait comment se creusait sa peau à l’arête du nez chaque fois qu’il était contrarié, ou la manière dont son dos se tendait quand il lui taisait ses pensées.

			Étrangement émue, la gorge nouée, elle tenta d’occulter le ventre ferme, la peau légèrement hâlée, et ce corps fin mais athlétique qui l’attirait bien malgré elle. Cette fois-ci, elle ne put s’empêcher d’effleurer la marque sur sa poitrine, celle en forme de virgule. Cette marque qui les liait l’un à l’autre. Une cicatrice rosâtre débutait juste dessous et barrait l’abdomen de Bastien, qu’elle suivit du bout du doigt jusqu’à l’hématome verdâtre de ses côtes.

			Bastien se racla la gorge, mal à l’aise.

			— Pardon, bégaya Éva en plongeant sa main dans l’onguent.

			Elle étala la mixture sur les blessures de Bastien.

			— Tu proposes quoi ? demanda-t-elle comme pour ne plus laisser ses pensées s’envoler.

			— Que demain, à la première heure, on met les voiles.

			— Et pour aller où ?

			Elle reposa le pot et attrapa la gaze qu’elle déroula.

			— J’ai bien réfléchi pendant que tu dormais…

			— Tu as dû avoir le temps, en effet.

			— Il faut qu’on trouve le moyen d’aller dans les Terres de l’Oubli. Il faut qu’on retrouve tes grands-parents. Je ne sais pas quoi faire d’autre. Je pense que tu seras en sécurité auprès d’eux.

			Les doigts d’Éva se crispèrent. Elle baissa les yeux pour cacher son trouble.

			Lentement, elle termina de fixer la gaze.

			— Écoute, Éva. Je sais que pour l’instant, tu ne veux pas y penser mais après les derniers événements, il va vraiment falloir reconsidérer la question. Tu es une Fairie. Ça fait partie de toi. Il faudrait commencer à t’entraîner sérieusement.

			— Oui, je sais. Mais je ne m’en sens pas encore capable…

			— Éva, je t’ai vue la nuit dernière. Tu as su venir à bout de ces bestioles très facilement. Crois-moi, tu as ça dans le sang.

			Il lui attrapa le menton pour la forcer à le contempler.

			— Aie confiance en toi.

			Il le fallait, pour sa survie.

			— Très bien… souffla-t-elle. Et donc, on fait quoi ?

			— Faut ralentir le rythme. Tu dois commencer ton entraînement. J’aimerais trouver un endroit perdu en pleine forêt, qu’on s’y pose, et qu’on commence sérieusement à réfléchir à la situation.

			— Et qu’on ait le temps de cicatriser, avança Éva en pointant les côtes de Bastien.

			— Et qu’on ait le temps de cicatriser… répéta-t-il.

			— Ça te fait encore mal ?

			— Pas vraiment. Et ton dos ?

			Elle haussa les épaules.

			— Éva, pourquoi tu ne m’avais pas dit que ton dos était si abîmé ?

			— Sûrement parce que tu aurais flippé comme tu flippes maintenant.

			Devant son air buté, elle fut contrainte de soulever à son tour son tee-shirt. Bastien lui étala un peu de baume le long de la colonne vertébrale. Une ecchymose violacée colorait la ligne médiane de son dos, si gonflée que la jeune femme tressaillit au contact de ses doigts. Puis elle soigna sa morsure.

			— Tu devrais sécher tes cheveux avant d’attraper froid.

			— Bastien, je t’assure que je vais bien. Arrête de tout le temps t’en faire, s’il te plaît.

			Le jeune homme demeura silencieux. Malgré tout, ses pensées titillaient l’esprit d’Éva, mais toujours de loin, comme s’il tentait de les retenir.

			« Tu m’as fait une peur bleue, hier… »

			— Bastien, j’arrêterai les cachotteries le jour où tu prendras en considération ta propre santé. Pour moi, le plus important, c’est que tu n’aies rien. Tu veux que je vive ? Tu veux que je fasse attention à moi ? Alors fais de même ! Si ce n’est pour toi, fais-le au moins pour moi. Je n’ai plus que toi !

			Le Gouarner empoigna rageusement son pull et l’enfila. Éva était butée, et même si c’était habituellement un trait de caractère qui lui plaisait beaucoup, ça le mettait aujourd’hui en rogne. Quand comprendrait-elle que sa vie était plus importante que celle de quiconque ? Quand cesserait-elle de le faire passer avant les autres ? Ils ne jouaient plus, désormais ! Ce qui importait, c’était de ramener Éva auprès de ses grands-parents. Voilà sa priorité. Et il s’y tiendrait.

			La jeune femme se rendit dans la salle de bains. Quand elle en ressortit, ses longs cheveux châtains étaient tressés dans son dos. Le visage de Bastien se fendit d’un sourire.

			Peut-être n’était-elle pas aussi indifférente qu’elle le laissait penser…

			Étrangement, cette certitude lui fit plaisir. En se réinstallant sur le lit, où ils déjeunèrent de boîtes de conserve et de barres de céréales, plongés dans un profond silence, Bastien ne put empêcher son esprit de vagabonder. La voix de sa mère revint soudain le tourmenter, ne rendant que plus réelle son absence : « Tu connais le règlement, Bastien. Oublie tes sentiments. » Il se rembrunit.

			Toute son enfance, elle lui avait répété, non sans d’innombrables excuses, qu’Éva et lui n’étaient pas fait du même moule. Outre qu’un Gouarner ne devait pas s’amouracher de son Fairie, Éva était tout de même de sang royal. Il ne devait jamais l’oublier.

			Il s’interdisait de se projeter dans l’avenir. Un jour prochain, Éva retrouverait sa place parmi les siens. Maintenant qu’Irélia n’était plus, qu’adviendrait-il de lui ?

			Ils ne prononcèrent plus le moindre mot de la fin du repas. Éva se remit à triturer nerveusement le pendentif à son cou.

			— Tu crois vraiment que ça a une signification ? demanda-t-elle après l’avoir ôté. Je veux dire, que ta mère et ma tante aient toutes les deux eu le même médaillon…

			Elle le tenait à bout de doigts, dans la faible lueur du jour. Il tournoya au bout de la chaîne.

			— Oui. Ces deux dragons ressemblent aux armoiries de ta famille.

			Éva détailla le pendentif, le retournant entre ses doigts. Elle commençait à le connaître par cœur. Quand Bastien lui tendit également le sien, elle se perdit dans la contemplation des deux colliers.

			À bien y regarder, ils étaient légèrement différents. Tous deux d’or, les dragons à la gueule béante se faisaient face. On les aurait crus fait pour s’emboîter.

			Éva se dressa, fouilla dans son sac et en sortit le vieux livre de ses parents. Sur sa couverture, les deux dragons s’enchevêtraient d’une manière particulière dans le cuir épais. En pivotant les médailles entre ses mains, Éva parvint à en reproduire la pose.

			— Ils doivent pouvoir s’assembler, commenta Bastien.

			Si c’était le cas, Éva n’y arrivait pas. Elle glissa néanmoins les deux médailles dans l’orifice de la couverture, qui s’emboîtèrent parfaitement.

			Mais rien ne se produisit.

			— On dirait une combinaison, réfléchit Éva. Ils s’assemblent, c’est sûr. Faut juste trouver comment.

			Pendant quelques minutes encore, elle manipula les médaillons, jusqu’à baisser les bras, défaitiste. Elle repassa le sien à son cou en s’exclamant :

			— Que crois-tu qu’on découvrira ?

			— Aucune idée. Je n’en sais pas davantage que toi.

			— Et sur les Terres de l’Oubli, tu sais quoi ?

			— Pas grand-chose, à vrai dire. Seulement ce que ma mère m’en a dit. Par exemple, que toutes les créatures de nos légendes viennent de là.

			— Quoi ? Tu veux me faire croire qu’elles existent vraiment ?

			— Apparemment. Mais je ne m’en souviens pas moi-même. D’après ce que me racontait ma mère, on cohabitait avec eux. Avant, les Damnés et les Fairies ne formaient qu’un seul peuple. Il y a plusieurs siècles, une guerre opposant les Fairies entre eux a éclaté. Les Damnés sont nés de cette défaite. Après avoir été chassés, ils ont créé leur propre communauté, rompant la cohésion dans les forces humaines. Maintenant, les Fairies protègent les Dibourvez et les ponts qui mènent ici au péril de leur vie.

			— Les Dibourvez ?

			— Ni Fairie, ni Damné, ni Gouarner. Ce sont de simples humains, sans aucun pouvoir. Comme ma mère.

			Après un temps de réflexion, où Éva tentait d’assimiler tout ce que Bastien lui révélait, elle demanda, hésitante :

			— Et… Tu t’en souviens ?

			Il haussa les épaules.

			— Pas beaucoup. Je me rappelle d’un grand palais, et de ma mère qui chantait, un bébé dans les bras.

			— Tu avais quel âge ?

			— Trois-quatre ans, pas plus.

			— Tu crois que ce bébé, c’était moi ?

			Il hocha la tête.

			Cela faisait beaucoup à encaisser pour Éva. Plus le temps passait, moins elle semblait en apprendre sur ce monde. Le côté rationnel de son cerveau peinait à faire la part des choses.

			— Dis-moi, avança-t-elle brusquement, que crois-tu que je sois capable de faire ?

			Bastien mit quelques instants avant de répondre :

			— Beaucoup de choses, je pense. Les Fairies ne possèdent qu’un pouvoir. Parfois deux, mais jamais plus. Le tien semble être en rapport avec le feu. Tu es une Élémentale.

			— D’accord. Alors, les Élémentaux sont capables d’utiliser les quatre éléments, si je te suis bien ? La terre, l’eau, le feu et l’air ?

			— Oui, Géo, Hydro, Pyro et Aéro. Mais pas seulement. Ils peuvent également avoir accès à tous leurs dérivés. Aussi, il existe des Électro, l’une des catégories de pouvoir Élémental les plus courantes, ou encore des Cryo, avec un pouvoir de glace.

			Il en existait des dizaines d’autres également, toutes possédant leur propre terminologie, leurs propres caractéristiques. Chaque Élémental reconnaissait ses pairs, de par l’énergie qui s’en dégageait.

			— Il y a aussi des Minders, des Protecteurs et des Métamorphes, continua Bastien. Les premiers ont des pouvoirs liés à l’esprit. Ils peuvent manipuler les gens et les objets. Les Protecteurs ont des capacités de défense psychique. Et les Métamorphes peuvent changer de forme à volonté.

			— Tu veux dire, comme des loups-garous ?

			Bastien sourit.

			— Si on veut. Mais c’est plus compliqué que ça. Les loups-garous ne sont pas les seuls Métamorphes qui existent.

			— C’est incroyable…

			Tout le folklore humain prenait brusquement vie. Éva tenta d’imaginer ces créatures mythiques qui peuplaient leurs contes et légendes, mais immédiatement, les chimères et autres dragons envahirent sa mémoire. Beaucoup étaient des monstres gigantesques qu’elle n’était pas sûre de vouloir rencontrer faits de chair et d’os.

			Il lui fallait apprendre à se défendre. Améliorer sa technique de combat. Mais également ne faire plus qu’un avec ses pouvoirs, elle en avait bien conscience. Mais par où commencer ?

			Il y avait ce pouvoir incontrôlable. Le feu, selon Bastien. Était-elle une Élémentale ? Une Pyro, comme il le lui avait expliqué ? Elle en doutait encore. Il y avait également ce lien qui l’unissait à Bastien, un lien étrange qu’elle ne comprenait qu’en partie.

			— Bastien, j’aimerais essayer quelque chose, si tu veux bien.

			Elle s’installa face à lui, en tailleur, et posa ses poignets, paumes vers le plafond, sur ses genoux.

			— Donne-moi tes mains.

			Après un temps de réflexion, le jeune homme l’imita et noua ses doigts à ceux d’Éva. Elle frissonna à leur contact chaud et ferma les yeux.

			— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-il.

			— Je ne sais pas trop. Il y a ce truc entre nous. J’essaie de voir si je peux le sentir, ou ne serait-ce que l’entrevoir.

			Elle fit rouler les muscles de ses épaules, inspira profondément et tenta de se vider l’esprit. Mais le contact de sa peau captait toute son attention, comme un attrait magnétique. Son rythme cardiaque s’affola. Elle semblait toute de braise ; ses joues avaient rosies, son cœur battait dans ses oreilles de manière assourdissante.

			Un battement saccadé, qui ne suivait aucun rythme. Comme si deux pulsations se répondaient l’une l’autre, la première résonnant dans sa tête, la seconde beaucoup plus fluette, presque assourdie.

			Un éclair brusque lui vrilla les côtes, une douleur qui devint vite claire et vive : elle tambourinait dans son flanc à chaque inspiration.

			Éva rouvrit les yeux et détailla Bastien.

			— Tu as encore mal aux côtes… murmura-t-elle dans un semi-reproche.

			Bastien se crispa en rompant le contact. Éva le contempla, les sourcils froncés. Elle ressentit plus clairement encore sa douleur, les palpitations de son cœur. Serait-elle un jour également capable de percevoir celle de son âme ? Bastien était un véritable étranger pour elle, alors qu’il connaissait absolument tout d’elle.

			— C’est faux, j’ai encore beaucoup de choses à apprendre de toi…

			— Tu perçois mes pensées ?

			— Pas clairement encore. Juste des impressions, des sensations. Mais je comprends ce qu’elles signifient.

			Elle attrapa de nouveau ses mains, avec une fermeté qui les surprit tous deux. Immédiatement, elle la sentit. Cette douleur atroce qui lui comprimait la poitrine, lui coupant le souffle.

			Ses yeux s’humidifièrent et elle serra davantage les poignets de Bastien. Cette souffrance, assurément celle de son compagnon, était insupportable.

			— Arrête, Éva.

			Malgré la voix sèche et ferme, la jeune femme s’accrocha désespérément à lui, comme un naufragé à sa barque. À bout de souffle, les larmes au bord des yeux, le cœur au bord des lèvres, elle semblait sur le point de dégorger. Cette douleur l’ensevelissait totalement, brique après brique, cloisonnant son cœur meurtri.

			Et soudain, derrière la peine, derrière les sanglots, elle sentit poindre un sentiment plus fort, barricadé derrière de lourdes cloisons. Comme en transe, Éva se vit sous ses paupières closes, telle une image fugace et figée – un sentiment aussi intense que bref – qui disparut aussi rapidement qu’elle était venue.

			« Arrête ! »

			La voix avait grondé dans sa tête, rompant son état léthargique. En un sursaut, ils s’éloignèrent l’un de l’autre.

			— Je suis désolée, haleta Éva, pantelante.

			Le visage de son Gouarner exprimait une sombre colère ; son regard brûlant la clouait au pilori. Un mur infranchissable se dressa brusquement entre eux, qui la heurta profondément.

			Bastien s’écarta, conscient d’en avoir trop révélé.

			— Je suis désolée, répéta-t-elle. Je ne pensais pas que ça irait si loin.

			Le jeune homme se frotta le visage d’un geste brusque, mâchoires crispées.

			— Tu ne pouvais pas savoir…

			Et si ses mots la dédouanaient, son comportement, en revanche, l’accusait. Éva avait été beaucoup trop loin. Sans le vouloir, elle avait ouvert les portes d’un monde où leurs deux êtres ne formaient qu’un, un monde où tout se mélangeait : pensées, sensations, émotions… ne formant qu’un tout informe où ils se confondaient l’un dans l’autre.

			— Tu m’as demandé d’arrêter… J’ai entendu ta voix très clairement dans ma tête, souffla Éva.

			Bastien la contempla, surpris.

			— Alors, on peut se parler par télékinésie ?

			— Je l’ignorais…

			Jamais encore ils n’avaient perçu autre chose que des sensations, parfois plus fugaces que d’autres, des sentiments forts et brusques. Souvent liés à la douleur…

			Leur proximité développait un lien déjà bien présent, améliorant leurs sens.

			Alors que la jeune Fairie réfléchissait à la portée de ce nouveau don, Bastien s’enferma dans la salle d’eau, comme si une porte close pourrait empêcher sa compagne de faire irruption dans son esprit.

			Il n’en ressortit que bien plus tard, alors que la nuit commençait déjà à tomber. Ils dînèrent rapidement puis se mirent au lit. Bastien, qui avait à peine fermé l’œil ces soixante-douze dernières heures, s’endormit presque immédiatement. Il était épuisé. Pour la première fois depuis leur départ, son sommeil serait profond, sans rêves, réparateur.

			Éva le contempla longtemps, avant que Morphée ne l’emporte à son tour. Pour la première fois, elle lui vit un visage serein. Comme si les tensions de la dernière semaine avaient disparu, il ne restait plus de Bastien qu’un adolescent insouciant. Un adolescent qui lui semblait soudain plus jeune.

			En quelques pas, elle rejoignit le lit de son Gouarner, au bord duquel elle s’accroupit. Dans un geste pudique, elle vint s’accouder au matelas, le menton sur ses avant-bras, si proche de Bastien que leurs fronts se touchaient presque.

			— Ne m’abandonne pas… murmura-t-elle comme une supplication.

			Ses doigts caressèrent la joue mal rasée, les lèvres pleines entrouvertes, et remontèrent jusqu’à ses cheveux en bataille… Éva se redressa finalement, déposa un furtif baiser sur la tempe de Bastien et retourna se glisser entre ses draps.
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			Les yeux du Kerbéros, injectés de sang, parcoururent le corps frêle et désarticulé. Étendue sur le flanc, la femme ne bougeait plus. Tel un animal dément, la bête chargea, les crocs claquant l’air dans un grognement féroce. Elle attaqua la chair tendre de l’épaule qu’elle déchiqueta.

			L’homme s’interposa. Une ruade, des crics, des rugissements bestiaux. Dans une danse folle, il tenta de repousser la bête sanguinaire. Sa dague s’enfonça loin dans les flancs du Kerbéros, qui couina et s’enfuit lorsque la lame ressortit. Le poignard scintilla au clair de lune, et l’homme expira de soulagement.

			Quand il se détourna enfin, Éva le reconnut.

			Son père.

			La bête chargea de nouveau et planta ses crocs dans la chair. Des cris de douleur, d’horreur lui vrillèrent les tympans.

			Éva s’éveilla en sursaut. Des gouttes de sueur perlaient à son front ; l’eau lui brouilla la vue et une bile amère remonta son œsophage. La jeune Fairie rejoignit la salle de bains pour vomir. Les larmes jaillirent définitivement et ruisselèrent sur ses joues fiévreuses tandis que sous ses paupières closes se rejouait son rêve. Toujours le même.

			La jeune femme pleurait sa douleur.

			Longtemps enfoui au fond d’elle, Éva sentit remonter son chagrin par vague. Durant de longs mois, elle avait larmoyé sur ses parents disparus. Et voilà qu’ils hantaient de nouveaux ses cauchemars.

			Si réels…

			— Éva !

			Bastien se tenait sur le pas de la porte, alarmé. Sa compagne toussait, penchée au-dessus de la cuvette, le sel de ses larmes se mélangeant à l’acide de ses renvois. Il maintint sa longue tresse tandis qu’elle se vidait l’estomac.

			Dans l’esprit d’Éva tambourinait chacune des images de son rêve, comme un rappel brutal de la réalité. Elles lui brûlaient les rétines. L’esprit embrumé de Bastien fut assailli par des flashs de souvenirs qu’Éva, bien trop vulnérable, ne put retenir. Les deux corps ensanglantés, dépecés. L’animal fou… Et il comprit.

			La nausée l’avait gagné, lui aussi. Le malaise de la Fairie lui tordait les tripes, qu’il ressentait jusque dans sa propre chair, avec bien plus d’empathie qu’il ne l’aurait souhaité.

			Lorsque les spasmes se calmèrent, Éva s’effondra contre le carrelage glacé, le corps secoué de tremblements, les larmes inondant ses joues.

			— Ce n’était pas un rêve, souffla-t-elle.

			Accroupi auprès d’elle, Bastien la berça en lui caressant les cheveux.

			Ce cauchemar, bien trop intense, trop détaillé, semblait si réel, qu’elle venait à douter de la réalité.

			— Ce n’était pas un rêve, répéta-t-elle dans un sanglot.

			Oui, c’était arrivé par le passé. C’était une vision, elle le savait. Ses parents avaient ainsi trouvé la mort, elle le ressentait au plus profond de ses tripes.

			La jeune femme tremblait de rage quand elle s’essuya les yeux d’un geste brusque, avant de se relever. Bastien la contempla, interdit, alors qu’elle s’aspergeait le visage d’eau froide et se rinçait la bouche.

			Lorsqu’elle lui fit face, elle s’était repliée à l’intérieur d’elle-même. Son esprit, son cœur, tout était bloqué, enfermant Bastien à l’extérieur. Il n’avait plus accès à sa douleur, à ses souvenirs douloureux. Pourtant, il aurait voulu faire un geste, un pas, n’importe quoi pour la soutenir. Mais il se retint. De gêne, de frustration aussi.

			Dans un profond silence, ils bouclèrent leurs sacs et quittèrent le cocon de la chambre. Les blessures physiques guérissaient ; la lèvre d’Éva était presque refermée, les côtes de Bastien l’élançaient beaucoup moins qu’avant. La pommade mêlée à ses capacités de guérison hors-norme avaient eu raison de sa blessure.

			Mais si ce baume était sans nul doute leur meilleur allié, il ne leur en restait plus beaucoup…

			Ils descendirent à l’accueil de l’hôtel, où ils délaissèrent leurs affaires derrière le comptoir. Sur leur droite, la salle de réception résonnait déjà d’une cacophonie presque engourdissante de bruits de couverts et de conversation. Malgré l’heure matinale, il y avait déjà beaucoup de clients qui profitaient du délicieux déjeuner typiquement français : baguette fraîche, beurre, confiture et viennoiseries encore chaudes.

			Les deux gérants, un couple d’une cinquantaine d’années, s’affairaient au service, prenant grand soin de leurs clients, pour la plupart des habitués. Bastien et Éva furent étonnés de voir la salle presque pleine. En silence, ils s’installèrent à l’écart, sur une table deux personnes. La jeune femme fuyait les regards inquisiteurs. Ses blessures attiraient bien trop l’attention. Elle aurait souhaité disparaître sous terre.

			Malgré sa nausée matinale, Éva sentait la faim creuser son ventre, qui gargouilla tandis qu’ils emplissaient assiettes et tasses au self. Ils débutèrent leur repas, plongés dans leurs propres pensées. Bastien ne supportait pas de voir sa compagne ainsi. Même s’il ne l’avait plus connue joyeuse depuis bien des années, jamais encore elle ne lui avait semblé si éteinte, aussi distante. Avoir accès à son cœur était un gage de bonne santé, pour Bastien. Et il détestait l’idée de ne plus savoir ce qu’elle traversait…

			— Éva, et si on arrêtait de fuir ? demanda-t-il brusquement, rompant le silence.

			Sa question inattendue prit la jeune femme au dépourvu. Son Gouarner continua sur sa lancée :

			— Fuir nous épuise. À ce rythme-là, tu n’auras jamais l’énergie nécessaire d’apprendre à maîtriser tes pouvoirs. Tu dois t’entraîner… Perdons-nous quelque part dans les bois, entraînons-nous. Il est temps de passer aux choses sérieuses.

			— Et s’ils sont toujours sur nos traces ?

			Éva faisait depuis trop longtemps face à d’horribles cauchemars ; cette peur constante de les voir devenir réalité lui tordait les tripes. Elle sentait les Damnés dans son dos, constamment.

			Bastien haussa les épaules.

			— J’en ai marre de fuir en regardant par-dessus mon épaule. Plus vite tu apprendras à gérer tes pouvoirs, plus tôt nous pourrons nous défendre face aux Damnés.

			— D’accord… concéda Éva. Commençons dès que possible.

			Elle en avait assez, elle aussi. Plus vite ils s’y mettraient, plus vite ils prendraient leur destin en main. Il était temps que la donne change.

			Le reste du repas se déroula dans le silence. Puis ils récupérèrent leurs sacs, payèrent la note et reprirent la route. Leur barda semblait peser plus lourd ; malgré leur repos, ils étaient éreintés. Ils s’activèrent tout de même et rejoignirent rapidement le couvert des bois. Éva s’y sentait plus en sécurité. Petite, elle s’y perdait souvent. Ses parents, amoureux de la nature, l’y conduisait régulièrement. Ils plantaient leur tente aux pieds des arbres, passaient la nuit à contempler les cieux, à nommer les étoiles, à chasser les animaux. Son père avait toujours une explication, une histoire, sur ces espèces protégées. Une fois qu’il la lui avait contée, ils relâchaient l’animal apeuré.

			Ce temps révolu lui manquait. Pourtant, elle était aujourd’hui en compagnie de Bastien, et sa présence n’était pas pour lui déplaire. Elle avait troqué deux êtres chers contre son destin. Il le lui avait promis, Bastien ne partirait pas. Jamais.

			Ils parcoururent encore de nombreux kilomètres, s’enfonçant toujours plus. Ils ne croisèrent que de simples animaux. À midi, ils firent une halte, grignotèrent, se désaltérèrent, puis reprirent leur route. Ils marchèrent encore moins d’un kilomètre avant de parvenir à une grande clairière, perdue entre une haute montagne rocailleuse et la douce pente du bois. Ce terrain plat était idéal, sans compter qu’un large ruisseau d’eau glacée, qui prenait sa source dans les hauteurs, s’écoulait vers le village en contrebas. Un mini-torrent où ils pourraient remplir leurs bouteilles.

			— On s’arrête pour la nuit ? demanda Bastien.

			Éva acquiesça en soupirant d’aise, puis elle laissa tomber son sac à ses pieds. Elle ôta ses mitaines et s’accroupit au bord du ruisseau pour y détendre ses mains. L’eau fraîche la revigora étrangement, si bien qu’elle eut l’envie d’y plonger tête la première. Au lieu de quoi, elle y remplit sa bouteille, purifia l’eau avant de boire une longue gorgée.

			Bastien vint s’asseoir sur un rocher derrière elle, après s’être également délesté de son sac.

			L’endroit était paisible. Ils percevaient le chant des oiseaux, et seule la musique entêtante de l’eau accompagnait cette mélodie. Éva se redressa et s’assit aux pieds de son compagnon.

			Elle inspira profondément en contemplant les bois ; cette étendue verdoyante, où les cimes des arbres, qui commençaient à tirer sur les couleurs automnales, chatouillaient un ciel gris pâle. Quelques oiseaux piquaient dans l’air frais, tourbillonnant jusqu’au sol pour remonter tout aussi vite. Éva tenta de suivre leur danse folle, mais c’était peine perdue.

			Quand elle ferma enfin les yeux, elle se laissa totalement porter par la brise qui jouait dans ses cheveux.

			« Je suis désolée… » pensa-t-elle bientôt. Si fort que Bastien tiqua :

			— Pourquoi ?

			La voix rauque du jeune homme la sortit de sa torpeur. Éva rouvrit les yeux et, sans se retourner, haussa les épaules. Elle inspira de nouveau avant de répondre :

			— Je me sens coupable. J’ai très mal réagi, ce matin. Je me suis complètement braquée.

			— Ne t’en fais pas. Tu ne m’as transmis que quelques images, mais vu la violence de ton rêve, je n’imagine même pas ce que tu as pu ressentir…

			— Je sais que c’est stupide. Ce n’est qu’un rêve… Mes parents nous ont quittés il y a déjà deux ans, mais parfois, la blessure suinte et me rappelle ce que j’ai perdu.

			— Et si ce n’était pas qu’un rêve ? Si tu avais raison ? interrogea Bastien.

			Cette perspective horripilait Éva.

			— Je te l’ai déjà dit, certains Fairies possèdent deux pouvoirs bien distincts. Tu pourrais peut-être avoir développé à ton insu deux capacités ?

			— Le feu et… les prémonitions ?

			Bastien hocha la tête.

			— Ainsi donc, je serais une Pyro et une Minder ? C’est possible, ça ?

			— Pourquoi pas ? Tu es vraiment étonnante, Éva. Je ne sais pas si tu réalises vraiment tout ce que ça implique. Très peu de Fairies peuvent se targuer d’être voués à devenir si puissants.

			— Arrête, Bastien. Je ne suis pas aussi forte que tu le penses.

			Le jeune homme se releva brusquement :

			— Allez, il est temps de commencer l’entraînement.

			— Quoi, maintenant ? Ici ?

			— Ici ou ailleurs, c’est pareil.

			Bastien se releva.

			— Tu veux que je me batte contre toi ? demanda Éva en souriant, incrédule. Tu as pensé à tes côtes ?

			— Oublie-les, elles vont très bien. Alors quoi, tu as peur ?

			— De toi ?

			La jeune femme éclata alors de rire. La titiller sur son courage avait au moins eu l’effet escompté : la tristesse s’en était allée, ne laissant plus place qu’à cette envie stupide de lui prouver qu’il avait tort.

			— Je te battrai, ajouta-t-elle, un brin moqueuse.

			Voilà ce qu’il voulait entendre.

			Éva retrouvait cette confiance en elle si séduisante. Aujourd’hui, elle devait la laisser exploser, puiser au fond d’elle-même cette rage de vivre qu’elle avait si profondément enfoui. Aujourd’hui, elle devait survivre.

			— Très bien, mais pas de coups bas. D’accord ?

			Comme Bastien acquiesçait, elle s’essuya les mains sur son jean, remit ses mitaines et se releva. Dans un sourire, elle rejoignit le bosquet et y dénicha deux branches cassées, assez épaisses et longues pour un combat. Lorsqu’elle revint dans la clairière, elle lui lança une des deux armes improvisées, qu’il rattrapa au vol. Le sol plutôt plat leur permettrait de mieux s’affronter.

			— Un petit plouf ? sourit-elle en indiquant d’un regard le cours d’eau à quelques mètres de là.

			Le coin des lèvres de Bastien se retroussa, ironique.

			« Si je dois y plonger, tu n’y échapperas pas non plus. »

			Éva haussa un sourcil.

			Leur lien s’approfondissait chaque jour davantage. Une semaine plus tôt, elle ne parvenait pas à lire en lui. Désormais, elle pourrait percevoir le fil de ses pensées s’il n’y prenait pas garde.

			Son sourire narquois était agaçant. La jeune femme leva les yeux au ciel en l’imitant et empoigna son arme à deux mains, genoux légèrement fléchis. Elle se mit en garde. Bastien éclata de rire et, sans prévenir, porta son premier coup.

			Éva tournoya sur elle-même, parant son attaque, et se déplaça sur la droite pour mieux le prendre à revers. Alors qu’elle frappait à son tour, il esquiva d’un léger mouvement de buste. Mais le bois lui frôla toutefois la gorge.

			Il y eut comme un arrêt sur image : Éva haussa un sourcil tandis qu’un sourire en coin éclairait brièvement son visage, puis elle songea : « Je t’aurai… » Comme pour lui prouver le contraire, Bastien attaqua de nouveau. Les coups plurent brusquement de toute part, avec un nouvel acharnement libérateur. C’était comme si leurs dernières barrières cédaient enfin. Le jeu devenait sérieux. Ils virevoltèrent, sautèrent, tantôt s’accroupissant pour mieux esquiver, tantôt parant les coups de leur arme, de leurs bras, de leurs jambes, au mépris de la douleur.

			Ce combat leur fit oublier le reste. Une bouffée d’adrénaline déferla dans leurs veines, ce qui décupla leur force et leur dextérité. Se décharger de toute la tension accumulée, sans menace de mort, était grisant.

			D’un moulinet du bras, au bout duquel le bâton devenait redoutable, Bastien brisa l’arme de sa compagne en deux, qu’elle perdit dans la débâcle. Elle était à sa merci, pour sa plus grande joie. Il frappa de manière latérale. Alors qu’il pensait la toucher, Éva s’envola dans un salto costal au-dessus de l’arme. Elle se réceptionna souplement, accroupie, son bâton brisé à portée de mains. Rapidement, elle le récupéra et se redressa, en position de combat, un morceau dans chaque main.

			— Tu te ramollis ! déclara-t-elle, tout sourire.

			Elle était à peine essoufflée, ce qui impressionnait d’autant plus Bastien. Pour la première fois, il pensa qu’elle était réellement faite pour la guerre. Si lui possédait la force brute, Éva avait l’agilité et la rapidité. Sa technique, bien meilleure que celle de son Gouarner, était, certes, à parfaire, mais elle se battait avec la grâce d’une danseuse. Elle était impressionnante. Quoi qu’il advienne, elle aurait toujours le dessus sur lui. Et, avec un peu d’entraînement, elle serait capable de terrasser n’importe quel Damné, il en avait l’intime conviction.

			Ce revirement redonna une force inespérée à Éva qui manipula Bastien à sa guise. S’ils avaient commencé leur combat dans la clairière, ils se rapprochaient désormais dangereusement du ruisseau. Et, alors qu’il tentait de s’en éloigner, Éva tournoya sur elle-même en s’accroupissant. De ses deux bâtons, elle lui faucha les jambes. Il chuta sur le dos. D’un bond, la jeune femme s’éleva au-dessus de lui. Il fit une roulade arrière, esquivant son genou qui s’enfonça dans la terre meuble. De nouveau sur ses pieds, Bastien lui porta un coup, qu’elle évita d’une vrille, s’élevant par-dessus la branche de bois. Elle se réceptionna sur un genou, le poing à terre, et vivement, se releva et lui flanqua son pied dans l’estomac. Sous l’impact, Bastien lâcha son arme et s’éleva quelques instants dans les airs avant d’atterrir dans l’eau glacée du torrent.

			Ce fut comme une énorme brûlure qui engourdit tout son corps. Le jeune homme émergea à la surface, gelé. Le courant l’entraînait en contrebas, et il tenta de lutter contre.

			Éva avait ramassé l’arme qu’il avait laissée tomber et s’approcha de lui. Dans son regard brillait une étrange inquiétude. Elle le lui tendit en s’exclamant :

			— Ça va ?

			— Au poil ! s’exclama-t-il en souriant.

			Soulagée, Éva attendit patiemment qu’il attrape la branche pour le sortir de l’eau. Mais marcher jusqu’au bord du ruisseau ne fut pas simple pour Bastien. Ses pieds glissèrent sur diverses caillasses qui roulèrent sous ses chaussures et le courant l’entraîna. Enfin, il attrapa l’extrémité du bâton et s’y cramponna. Et vivement, il tira dessus.

			Éva chuta à son tour dans l’eau glacée. Il éclata de rire et, à l’aide d’une racine enterrée, se hissa hors du ruisseau. Lorsqu’il se laissa tomber dans l’herbe humide, il haletait.

			— On avait dit pas de coups bas !

			— J’ai glissé… prétexta-t-il, mais son sourire le trahissait.

			« Menteur ! »

			À son rictus, Éva comprit qu’il avait lu dans son esprit. Bientôt, elle ne pourrait plus rien lui cacher. C’était presque devenu normal. La jeune femme remonta enfin sur la rive. Ses vêtements trempés dégoulinaient sur le sol terreux. Bastien rit de plus belle face au spectacle, sans se préoccuper de l’image qu’il devait lui-même renvoyer.

			— Tu es stupide, dit-elle en lui tendant sa main.

			Mais son regard amusé lui signifiait qu’elle n’en pensait rien. Bastien la saisit et se releva.

			— On devrait aller se changer, avança-t-il. N’allons pas attraper la mort.

			— À qui la faute ?

			— Je t’avais dit que je n’irais pas seul.

			— M’en souviens pas…

			Ils rejoignirent leur nouveau campement et prirent de quoi se changer en chahutant encore un peu. Une distraction factice pour oublier l’avenir incertain qui leur tendait les bras. Mais l’espace de quelques instants, ils étaient redevenus deux adolescents insouciants.

			Dos l’un à l’autre, ils se dévêtirent, tremblant de plus belle dans l’air frais de cet automne.

			— Il gèle ! s’exclama Éva lorsqu’elle fut nue.

			Elle s’empressa d’enfiler son jogging. Une fois emmitouflés dans des vêtements secs, ils se retournèrent. Bastien était dans la même tenue qu’elle, ce qui lui parut étrange. C’était bien la première fois qu’elle lui voyait autre chose qu’un jean, et le tissu lui tombait sur les hanches, soulignant sa taille fine de manière très agréable.

			La satisfaction teintée d’un plaisir inattendu, qu’il tenta d’occulter, colora les joues du jeune homme. Il préférerait ne pas percevoir les pensées qui le concernaient, surtout quand ces dernières étaient si transparentes.

			La jeune femme détourna le regard, défit sa tresse et s’ébouriffa les cheveux.

			— Je ne t’ai pas fait mal ? demanda-t-elle.

			Emportée par son élan, elle n’avait pas modéré son dernier coup, qui s’était sûrement répercuté dans les côtes de Bastien.

			— Non, ça va.

			Éva s’attacha de nouveau les cheveux.

			— Je vais courir un peu, j’ai besoin de me réchauffer, continua Bastien en sautillant légèrement.

			Surtout que leurs chaussures étaient trempées.

			— Je t’accompagne.

			Les premières foulées furent horribles. Leurs muscles engourdis par le froid protestaient, mais ils continuèrent néanmoins. Et bientôt réchauffés par l’effort, ils purent accélérer la cadence. Éva n’avait pas couru de la sorte depuis des années. À vrai dire, depuis la disparition de ses parents, deux ans auparavant, date à laquelle elle avait abandonné toute activité sportive. Pour la première fois depuis cette époque, elle se sentait retrouver vie. Ses muscles semblaient s’éveiller d’un long sommeil et son corps retrouvait d’instinct ses vieux réflexes. Comme si les deux dernières années n’étaient plus qu’un lointain souvenir.

			Ils coururent longtemps, décrivant un cercle autour de leur campement. Près d’une heure s’était écoulée depuis leur combat. D’abord essoufflés, ils avaient rapidement trouvé leur rythme, si bien que, lorsqu’ils s’arrêtèrent, ils n’étaient pas fatigués. Juste terriblement apaisés, le corps lourd et tendu par l’endurance.

			« Ça fait du bien… » songea Bastien en étirant ses jambes contractées.

			— C’est vraiment bizarre, avoua Éva en s’arrêtant.

			— Quoi donc ?

			— D’entendre certaines de tes pensées. Plus ça va, plus ça se précise.

			Bastien se rembrunit aussitôt avant de se détourner, fermé.

			— Pourquoi veux-tu faire attention à ce que tu penses ? demanda-t-elle soudain, traduisant sa réflexion.

			— Arrête ça, s’il te plaît.

			Le ton qu’il employa était plutôt brusque, ce qui l’irrita un peu. Une émotion qu’elle laissa échapper malencontreusement. Bastien se radoucit presque aussitôt.

			— Excuse-moi. C’est que…

			Comme il ne terminait pas sa phrase, Éva lui fit savoir d’un mouvement de tête que c’était déjà oublié.

			« Pas grave. Je comprends. C’est déroutant… »

			« Avec toi, tout l’est, » surenchérit-il.

			« Comme d’avoir une conversation sans même prononcer le moindre mot ? »

			Il sourit enfin, au grand soulagement d’Éva. Bastien vint trouver place au creux d’un arbre, sur une racine morte. Les mots se formaient désormais sans difficulté, et, plus que leurs sentiments, ils traduisaient le fond de leurs pensées.

			« Par exemple, » avoua-t-il.

			« On y trouvera peut-être un avantage avec le temps ? »

			« J’en vois déjà deux ou trois. Mais je pense qu’il va falloir trouver comment se protéger aussi. Il y a des choses qu’il vaut mieux apprendre à garder pour soi. Et je ne veux pas devenir fou. »

			— Tu as raison, poursuivit-il à haute voix, ce contact devient de plus en plus fort à mesure que le temps passe.

			Parler était, pour lui, avoir un semblant de contrôle sur ce qu’il disait. Au moins pouvait-il choisir les mots, les idées, sans qu’Éva les saisisse au vol, contre son gré.

			— Il doit y avoir un moyen de bloquer notre esprit.

			— Alors, tâchons de le trouver, argua-t-elle.

			Il hocha la tête, puis reprit :

			— Viens t’asseoir.

			Éva obtempéra sans mot dire.

			— J’aimerais essayer quelque chose. Alors, ferme les yeux. Concentre-toi sur ma voix. Oublie tout le reste. Uniquement ma voix.

			Là encore, Éva l’écouta, ferma les yeux et se concentra.

			— Maintenant, je veux que tu te recentres sur ton pouvoir. Pense à ce dont tu es capable. Ressens-le. Trouve-le. Il est temps de l’écouter et de le laisser s’exprimer.

			Sa voix était comme une caresse sur sa conscience, si bien qu’elle perdit un bref instant le fil ténu de son pouvoir. Mais elle se força à la concentration et le rattrapa. Il était là, quelque part, enfoui en elle. Elle le sentait enfin. Son pouvoir. Le feu.

			Une chaleur l’envahit peu à peu. Oui, c’était lui. Il l’attendait. Il ne demandait qu’à s’exprimer. Trop longtemps, elle l’avait bridé, le gardant cloîtré, si bien caché qu’elle n’en avait pas même éprouvé un seul instant la présence. À présent, elle le sentait. Enfin !

			Bastien lui parlait encore, mais sa voix lui parvenait comme de très loin, en sourdine, et elle n’en comprenait pas le sens. Elle tendit l’oreille, les sourcils froncés, en tentant de déchiffrer ses mots, sans pour autant relâcher la bride autour de cette source de chaleur.

			« Concentre-toi, murmura Bastien dans sa tête. Je sais que tu peux le faire. Je crois en toi. »

			« Mais j’ai du mal à l’attraper. »

			« Je le sens aussi. Tu peux y arriver. »

			« C’est épuisant. »

			« Je sais. »

			Elle sentit alors Bastien entrecroiser ses doigts aux siens, et la barrière céda. Le feu déferla en elle en une gerbe d’une puissance incroyable, parcourant chaque centimètre de son corps. Elle le sentit irradier dans ses veines, dans ses tripes, engourdir ses membres. Et bientôt, des feuilles crépitèrent.

			En ouvrant les yeux, Éva réalisa qu’elle avait mis le feu à un tas de feuilles mortes.

			Elle jura et bondit sur ses pieds pour éteindre le foyer, de peur qu’il ne se propage.

			— Tu t’es bien débrouillée ! s’exclama Bastien.

			Était-ce ironique ? Elle eut brusquement envie de rire, et elle s’affala de nouveau dans l’herbe en s’esclaffant. Le feu avait brûlé ses veines jusqu’à ce qu’il soit libéré de ses chaînes !

			— C’était incroyable ! Cette chaleur, cette impression de force, de puissance ! J’ai tout ça en moi ! Je n’en reviens pas.

			Bastien sourit simplement, heureux qu’elle accepte enfin cette partie d’elle.

			— On recommence dès que j’aurai repris un peu de force ? s’enquit-elle avec enthousiasme.

			— Mais on va éviter d’incendier toute la forêt.

			— Compris.

			Elle sourit encore en se calant contre le creux d’un arbre.

			— C’était tellement grisant, soupira-t-elle. Bastien, si tu savais ! C’est une force inconnue qui vient te chatouiller les entrailles, elle bataille pour s’échapper, échapper à tout contrôle. Il faut que j’apprenne à la dompter.

			« Je sais, pensa-t-il en prenant son sac. Je l’ai sentie comme si elle était en moi. Éva, je ressens toutes tes émotions, à présent. »

			— Tiens, ajouta-t-il en lui lançant une boîte de conserve.

			Il tenta de détourner son attention, pour ne pas qu’elle réfléchisse à ses pensées. Éva la rattrapa au vol : des conserves de légumes et de viande précuite. En l’ouvrant, la jeune femme réalisa que tous ces exercices lui avaient creusé l’appétit.

			La nuit tomba rapidement, alors qu’ils finissaient leur repas. Et avec la nuit vint le froid, plus mordant encore que l’après-midi même. Éva s’emmitoufla dans une polaire avant de se glisser dans son duvet. Ces dernières journées très éprouvantes la laissaient épuisée, alors que les soirées débutaient à peine. Et la magie qu’elle commençait à appréhender sapait toute son énergie.

			Le sommeil engourdissait son cerveau, si bien qu’elle ne contrôla plus ses propres pensées. Des pensées qui la hantaient depuis leur départ, mais qu’elle n’avait pas encore osé prononcer… Elle avait les yeux mi-clos lorsque sa question se formula dans son esprit :

			« Bastien, tu penses à ta mère ? »

			« Tout le temps… » S’il avait été surpris par sa question, il n’en fit rien savoir. 

			« Sa mort me donne la force de me battre. »

			« Alors tu veux la venger… Je sens sa brûlure dans ton cœur. Mais la vengeance ne t’apportera rien. Elle ne ramènera pas ta mère. Crois-moi. Elle ne ressuscite pas les morts. C’est à peine si elle apaise les cœurs. »

			« Je sais. Mais c’est dur d’être impuissant. »

			« Tu n’es pas impuissant, Bastien. Tu m’as déjà sauvé la vie. »

			« Et ensuite, c’est toi qui as sauvé la mienne. »

			Après quelques secondes, elle enchaîna sans relever :

			« Donc, tu ne restes avec moi que pour te venger ? »

			« Absolument pas. Je t’interdis d’y songer. Oui, je veux me venger. Mais si je reste, c’est parce que nos destins sont liés, d’une façon ou d’une autre. » 

			« Encore cette question de devoir… J’aimerais que tu ne t’y sentes pas obligé. » 

			— Tu sais, continua-t-elle à haute voix, parfois, j’imagine que Sywen n’a jamais existé. Que ces instants n’ont jamais eu lieu. Que ta mère et ma tante sont toujours en vie… Que nous ne nous sommes jamais rencontrés.

			— Je ne regrette pas notre rencontre. Depuis mon enfance, je passe mon temps à te regarder de loin. Il était temps que les choses changent. Même si ça a impliqué leur mort… Tu m’es bien plus précieuse que tu ne le crois, Éva.

			Ses paroles la firent frissonner, et dans une semi-conscience, elle se sentit rassurée. Même si elle ignorait la portée véritable de ses propos. C’était un infime espoir qu’il lui laissait là, le sentiment désespéré de ne pas être fautive. Il ne lui en voulait pas. Pourtant, comme elle s’en voulait !

			Pourquoi ne l’avait-elle pas rencontré en d’autres circonstances ? Tout aurait été différent. Peut-être… Mais il y avait eu Sywen. Et s’il fallait oublier Bastien pour retrouver sa tante décédée, elle était prête à ce sacrifice.

			« Moi pas, » murmura-t-il dans sa tête, comme blessé.

			— Je suis désolée…

			Il garda le silence, ce qui embarrassa plus encore Éva. Mais bientôt, sa voix résonna dans son esprit :

			« Écoute Éva, tu n’es pas fautive. Tes parents ont fait de toi ce que tu es aujourd’hui, tu n’as pas à en avoir honte. Tout ça, c’est leur héritage. Tes parents, Lycia, et même ma mère, ont donné leur vie pour que tu vives. Ne rends pas leur sacrifice inutile à regretter le passé. Laisse-le derrière toi et va de l’avant. »

			« Et pourtant, toi aussi, tu ressasses le passé à vouloir te venger. » 

			« Alors, il est temps pour nous d’oublier le passé, d’oublier la vengeance, et de nous tourner vers l’avenir. »

			Ils demeurèrent dans un profond silence, à peine troublé par quelques pensées et images captées malencontreusement. Et bientôt, Éva s’endormit.
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			À l’aube du troisième jour, un coup de tonnerre déchira le silence. Il gronda si fort qu’il fit trembler le sol. Éva s’éveilla en sursaut. Le vent soufflait avec puissance, balayant ses cheveux qui s’emmêlaient. Des gouttes de pluie s’infiltraient entre les branchages, froides et mordantes sur son visage ensommeillé. La jeune femme s’extirpa de son duvet et rampa sur la terre jusqu’à Bastien, qui ouvrit les yeux avant même qu’elle ne l’eût atteint.

			— Il faut qu’on lève le camp ! hurla-t-elle, mais sa voix se perdit dans le tumulte.

			Sans dire un mot, Bastien enroula les duvets pendant qu’Éva bouclait leurs deux sacs. Leurs pas les éloignèrent de leur campement, et ils se perdirent bien vite dans la broussaille. Cette dernière les protégeait tant bien que mal de la pluie qui tombait à présent drue. Par instants, un éclair zébrait l’horizon, éclairant le ciel comme en plein jour. Bastien compta les secondes qui s’écoulèrent entre deux grondements. L’orage n’était pas tout près, néanmoins il leur fallait trouver un abri loin des arbres imposants qui perçaient les cieux.

			Ils s’éloignaient en courant, zigzaguant entre les racines déterrées, écartant les branches de leur passage. Si l’un d’eux trébuchait, c’était pour mieux s’élancer ensuite, cherchant par tous les moyens à s’abriter jusqu’à la fin de l’orage.

			La nuit était encore opaque et avalait tout sur son passage, ne leur laissant que de vagues contours perceptibles. Soudain, Bastien se saisit du poignet d’Éva et vira à gauche, lui arrachant un petit cri de douleur. À flanc de montagne, perdue dans la roche, une petite cavité se découpait dans la nuit. Bastien poussa sa compagne à l’intérieur.

			Il y avait tout juste assez de place pour qu’ils s’y tiennent tous deux debout, la paroi rocheuse humide et glacée contre leur dos. Mais le vent rabattait la pluie qui leur fouettait le visage.

			Ils attendirent presque une heure que l’orage passe, les membres engourdis par le froid et l’humidité. Lorsqu’ils reprirent leur route, il pleuvait encore à verse. Mais ils préféraient affronter le temps plutôt que de laisser le froid les transir. L’air s’était rafraîchi, et Éva réprima un frisson tandis qu’ils se mettaient de nouveau sous le couvert relatif de la végétation. Ils marchaient désormais en aveugles, incapables de retrouver leur chemin. La pluie brouillait tout, et ils tentèrent de continuer leur route sans réfléchir. Ils voulaient simplement avancer, mettre un pied devant l’autre, et ne jamais s’arrêter. Tout pour ne pas laisser leurs corps s’engourdir.

			Il plut toute la journée, alors que le ciel plombé laissait à peine filtrer la lumière du jour. Les lourds nuages étaient bloqués par les montagnes. Lorsque la pénombre de la fin de journée vint obscurcir davantage le ciel, ils étaient épuisés et grelottaient. Néanmoins, ils continuèrent, comme des automates.

			Ils débouchèrent bientôt sur une nouvelle clairière. Bastien repéra l’ombre d’une bâtisse, à quelques dizaines de mètres d’eux. Il attrapa la main d’Éva et l’entraîna à découvert. Des trombes d’eau leur fouettèrent le corps, les glaçant littéralement. Le vent soufflait si fort qu’ils durent se plier un peu pour l’affronter. Éva ne voyait plus où elle mettait les pieds ; elle se laissait simplement guider par la main de Bastien. Son compagnon n’avait plus qu’une idée en tête : s’abriter n’importe où, du moment qu’ils pourraient se réchauffer. La pluie avait pénétré leurs vêtements tout le jour durant. Ils étaient lourds, transits et exténués. Et ils avaient hâte de se débarrasser de leur barda.

			Avec soulagement, ils montèrent enfin les quelques marches d’un perron craquant et se retrouvèrent à l’abri de la pluie. Néanmoins, le vent soufflait toujours très fort, et s’ils ne se dévêtaient pas rapidement, ils risquaient la maladie.

			Ce que Bastien avait pris pour une maison n’était en réalité qu’une simple cabane en bois. Les portes et fenêtres étaient condamnées par de lourds panneaux.

			— On reste ici jusqu’à ce que ça se calme ? hurla Éva dont la voix se perdit une nouvelle fois dans le vacarme.

			Bastien examina la porte.

			— Tu as besoin de te mettre au sec ! cria-t-il à son tour.

			Manifestement pas assez fort car Éva ne l’entendit presque pas.

			« Si nous ne nous mettons pas vite à l’abri, j’ai peur que tu chopes la crève ! Ce n’est pas le moment de tomber malade ! »

			Sa voix avait résonné dans la tête d’Éva, alors qu’il attrapait une des planches fixées en travers de la porte. Il tira de toutes ses forces. Elle n’était pas solidement clouée, et bientôt, elle céda. Il envoya dans les airs le morceau de bois qui s’envola, emporté par les rafales de vent, et ôta la seconde planche. Puis, lorsque la voie fut dégagée, il ouvrit le battant. Une fois entré, il condamna l’accès de l’intérieur, en bloquant le dossier d’une chaise sous la poignée. Bastien voulait éviter qu’une bourrasque plus violente que les autres n’arrache la porte.

			Éva avait trouvé un interrupteur près de l’entrée, mais l’électricité était coupée. Quand leurs yeux s’habituèrent à la pénombre, ils purent constater que la pièce était spartiate. Petite, elle ne contenait qu’un canapé, une table et deux chaises, ainsi qu’un haut meuble contre un mur, dont ils ne distinguèrent que la forme massive.

			Malgré la forte odeur de renfermé, Bastien se tourna vers Éva en remarquant :

			— On sera bien mieux ici que dehors.

			La jeune femme tremblait en claquant des dents.

			« J’ai froid, » pensa-t-elle sans trouver la force de parler.

			Elle était exténuée, frigorifiée, et tremblait tellement qu’elle n’arrivait plus à faire le moindre mouvement. Elle tenta en vain d’ôter son sac de randonnée, aussi, Bastien déposa le sien à ses pieds avant de l’aider à en faire de même. Puis il fouilla à l’aveugle les affaires de sa compagne à la recherche de vêtements chauds et secs.

			— Déshabille-toi, lui intima-t-il en se redressant.

			Non sans mal, elle se débarrassa de ses mitaines et de sa veste, qu’elle laissa choir au sol. Bastien l’imita jusqu’à se trouver torse nu. Son bandage était tellement imbibé d’eau qu’il le démangeait. Il l’arracha presque de soulagement. De son côté, Éva se débattait avec son pull, si bien que son compagnon dû une nouvelle fois l’aider à le faire passer par-dessus sa tête. Son tee-shirt collé au tissu sauta également.

			La peau d’Éva était glacée. Les doigts du jeune homme s’y attardèrent un peu trop longtemps, et il lui fallut inspirer profondément pour faire abstraction de son trouble.

			Ôter le bouton du jean d’Éva ne fut pas une mince affaire. Ils tremblaient tellement tous deux que Bastien dû s’y reprendre à deux fois. Lorsqu’ils furent en sous-vêtements, le jeune homme la prit dans ses bras et la frictionna vigoureusement, avant de l’aider à se rhabiller.

			Quand il fut à son tour changé, ils s’installèrent sur le vieux canapé défoncé, dont les ressorts grincèrent en s’enfonçant dans leur dos. Éva regretta son duvet détrempé alors qu’ils se serrèrent l’un contre l’autre, comme pour retenir la chaleur. C’est toujours en tremblant, quoiqu’un peu moins, qu’elle finit par s’endormir, à bout de forces.

			En dépit de la fatigue, Bastien eut, quant à lui, beaucoup de mal à trouver le sommeil. Malgré les avertissements de sa mère, malgré ses interdictions, il ne pouvait s’empêcher d’être heureux… Et pourtant, il le savait : il n’avait pas le droit de laisser le moindre sentiment, aussi fugace soit-il, les mettre en danger…

			C’est en pensant à sa mère qu’il finit par s’endormir, rompu.

			Les longs couloirs serpentaient dans la pénombre à travers les souterrains, de la caverne aux égouts. Plongé dans un noir des plus profonds, il ne savait plus d’où il venait. Il n’entendait que sa propre respiration, haletante, saccadée par la poussée d’adrénaline qui avait déferlé en lui. Maintenant qu’elle retombait, la peur le reprenait.

			Il fallait qu’il se décide. Devant lui, deux corridors. Lequel prendre ? Soudain, l’écho provoqué par de lourdes bottes le fit sursauter. En vitesse, il se décida au hasard pour celui de gauche. Il lui fallait reprendre sa course s’il voulait espérer fuir. S’il voulait rester en vie !

			Le plus silencieusement possible, il traversa le couloir. Les parois gelées défilaient sous ses doigts. Parfois, il trébuchait, mais jamais il ne s’arrêtait.

			Le claquement des chaussures sur l’asphalte lui parvint avec plus de clarté. Ses poursuivants gagnaient du terrain.

			Une odeur nauséabonde l’assaillit au détour d’un corridor. Il pataugeait maintenant dans un liquide dont il préféra ignorer le contenu. Il atteignait les égouts, c’était l’essentiel ! Là, il était sûr de trouver une échappatoire.

			À mesure qu’il avançait dans les longs corridors, l’air devenait de plus en plus respirable. Il ne devait plus être bien loin d’une bouche d’égout. Son ticket de sortie, sa liberté.

			Enfin, il la voyait ! La plaque au plafond laissait filtrer un fin rayon de lumière, comme un halo au-dessus de sa tête, qui éclairait le fond du tunnel. Contre la paroi, une échelle menait jusqu’à la sortie. Il se précipita, heureux de toucher enfin au but.

			Une ombre surgit soudain devant lui, malveillante et vêtue de noir. L’homme sursauta et fit un pas en arrière, la peur au ventre. Derrière lui, un autre corps faisait barrage. Il n’avait plus aucun moyen de fuir…

			Sa joie avait vite laissé place à l’horreur de l’instant, et ses sentiments troubles se teintèrent d’amertume. La liberté, pourtant si proche, lui échappait.

			Il comprit brusquement que jamais plus il ne reverrait la lumière du jour. Jamais il ne parviendrait à quitter ces maudites montagnes. Jamais il ne reverrait le visage des siens…

			Dans un dernier geste de désespoir, il tenta une esquive. Peut-être, s’il était assez rapide, parviendrait-il à échapper à ses assaillants ? Peut-être que, avec un peu d’agilité, il réussirait à se glisser entre les mailles du filet tendu ? Peut-être…

			Lorsqu’il sentit les doigts glacés enlacer son cou, serrer, le soulever de terre, il comprit que la bataille était perdue. Il ne lui fallut que quelques secondes pour suffoquer presque. Un froid glacial l’envahit lorsque le démon croisa son regard. Des yeux vides mais perçants, gris métallisés, pénétrèrent son âme…

			Il lui semblait ne pas avoir rêvé depuis bien longtemps lorsqu’Éva s’éveilla en sursaut. Elle sentait Bastien contre son dos, dont la chaleur la transperçait. Ils étaient allongés en travers du canapé défoncé, les corps endoloris. Éva était si bien en cet instant qu’elle prit quelques secondes pour en profiter, avant que la pudeur ne la pousse à s’éloigner.

			La pièce était plus petite qu’ils ne l’avaient cru. Pour le reste, elle était telle quelle, aux murs et plafond de bois, et au parquet très poussiéreux. L’air embaumait l’humidité, mais Éva ne s’y attarda pas.

			Bastien s’agita dans son dos, avant de s’éveiller totalement. Éva s’assit rapidement sur le canapé en se frottant le visage.

			— Bonjour, murmura-t-il, la voix encore ensommeillée, lorsqu’il se redressa à son tour.

			Elle lui sourit timidement, soudain gênée.

			— On dirait qu’il a cessé de pleuvoir… murmura-t-elle.

			— Il a même l’air de faire beau !

			Après un court silence, Éva lui fit face :

			— Qu’est-ce qu’on fait, Bastien ? Je suis fatiguée de tout ça.

			— Je sais. Nous pourrions rester ici ?

			— Mais cette cabane n’est pas à nous. Nous n’avons pas le droit de rester ici.

			— Personne ne vit ici, soyons réalistes. Au moins, nous aurions un toit au-dessus de la tête. Surtout que l’hiver promet d’être rude. Nous sommes perdus en pleine forêt, c’est l’idéal.

			— Tu ne sais même pas s’il y a des gens dans les environs.

			— Sincèrement, je ne pense pas. Mais si ça peut te rassurer, on ira faire un tour pour en être fixés. Et j’irai dans le village le plus proche me renseigner.

			Ils petit-déjeunèrent en silence. Malgré ses objections, Éva était soulagée de rester ici. Elle en avait assez de fuir, de marcher tout au long de la journée, et de dormir à même le sol. Elle avait besoin de repos, et s’occuper les mains et l’esprit lui permettrait à coup sûr d’affronter ses propres démons. D’affronter ses peurs.

			Lorsqu’ils eurent fini, ils enfilèrent leurs chaussures encore humides et firent le tour de la cabane. En plus du salon, il y avait deux autres pièces minuscules. La première, sur la gauche, ne comprenait qu’une armoire, un lit et un chevet. Le sommier était si imposant que le lit mangeait quasi toute la chambre. La seconde, sur la droite, était une petite salle de douche, avec toilettes et lavabo. Une personne seule pouvait à peine tenir dans cet espace confiné. Éva n’osa pas y pénétrer : l’endroit était dans un triste état, laissé totalement à l’abandon.

			— On va avoir pas mal de boulot, je sais, annonça Bastien par-dessus son épaule.

			— Mais ce ne serait pas drôle si c’était trop facile, ironisa Éva.

			Bastien acquiesça, tout sourire.

			— Tu es sûr qu’il faut que ce soit si drôle ? continua-t-elle.

			— Vois le bon côté des choses. On n’aura pas le temps de s’ennuyer.

			— On aura surtout de quoi s’occuper. Bon, et si on les visitait, ces bois ?

			Bastien sourit de nouveau, comme pour consentir. La vive lumière du jour, filtrée par les panneaux de bois qui condamnaient les fenêtres, les surprit lorsqu’ils sortirent enfin. Ils durent plisser les yeux. Le soleil était déjà haut dans le ciel, et il faisait beau, quoiqu’un peu frais.

			La cabane était entourée d’une balustrade que trois marches séparaient de l’allée de graviers. À quelques mètres d’eux, une berge et un ponton surplombaient un lac pas très grand, mais tout de même assez pour confondre le paysage sur l’autre rive. Une barque prenait l’eau accrochée, au ponton.

			Éva se précipita gaiement jusqu’au bord du lac herbeux où elle s’accroupit avant de tâter l’eau du bout des doigts. Fraîche.

			— Génial, une piscine géante, sourit-elle.

			Imaginer de futurs bains de soleil était stimulant, même si le maillot de bain manquait à l’appel.

			— Allez, viens ! s’exclama Bastien en l’attrapant par la main.

			Machinalement, il la traîna jusqu’à l’orée du bois où ils pénétrèrent les épaisses broussailles. Le chant des oiseaux agrémentait leur balade d’une douce mélodie qui réchauffait les cœurs bien plus que le soleil.

			Éva inspira profondément. L’air embaumait de l’odeur des feuilles, des fleurs et de la terre humide. L’endroit était paisible, et elle s’y sentit immédiatement en confiance. Les feuilles les protégeaient du vent, si bien qu’ils eurent vite chaud.

			Ils marchèrent quelques heures, le temps au soleil d’entamer sa course vers l’ouest, et ne rencontrèrent personne. Pas une cabane, pas une route, rien aux alentours pour les déranger. Personne ne semblait habiter ces bois.

			Retrouver leur chemin leur prit quasiment autant de temps. Au sortir du sentier balisé, tout se confondait, il leur fallut donc marquer les arbres. Lorsqu’ils revinrent à leur point d’origine, la chaleur, rare en cette saison, était devenue presque étouffante.

			— Que dirais-tu d’un petit plouf ? demanda Éva en contemplant avidement l’étendue paisible du lac.

			Elle avait besoin de se dégourdir dans un bon bain, même d’eau froide. Sans compter qu’ils n’avaient pas pris de vraie douche depuis une éternité.

			Bastien sembla réfléchir à sa proposition, et, pour toute réponse, se déchaussa. Son sourire était étincelant alors qu’il la dévisageait avec intensité. Puis il ôta ses chaussettes, son polo, déboucla sa ceinture et envoya valser son jean, le tout en riant. Une ombre légèrement violacée colorait sa peau pâle, mais ses côtes cicatrisaient bien. La balafre qui entaillait son torse rappela à Éva cette nuit-là, dans la vallée, où ils s’étaient rencontrés. Mais elle l’occulta bien vite, pour ne pas laisser ce souvenir obscurcir ses pensées. Elle voulait simplement profiter de l’instant. Sans un regard en arrière, Bastien courut sur le ponton et sauta dans l’eau, sous les éclats de rire de sa compagne qui le contemplait, amusée.

			Le jeune homme refit surface, dos à elle. Il se retourna, les cheveux trempés et en désordre.

			— Tu viens ?

			— Elle est comment ? demanda-t-elle en ôtant ses chaussures.

			— Gelée !

			Éva rit de plus belle avant d’ôter son pantalon. Pus elle courut à son tour, prit impulsion sur le rebord du ponton, et plongea. Elle glissa sous Bastien et émergea dans son dos.

			L’eau était comme une gifle sur sa peau, froide et revigorante. Ils se mirent à chahuter vivement, se laissant happer par une brusque vague de chaleur, s’éclaboussèrent, se coulèrent. Ils riaient, aussi insouciants que des enfants. Comme si tout ce qu’il leur était arrivé ces deux dernières semaines n’avait jamais eu lieu. Tout disparut, laissant à la place un vide immense, un bref soulagement. L’espace de quelques secondes, quelques minutes tout au plus, ils redevinrent deux adolescents. Les sentiments confus refirent surface, décuplés par ce lien invisible qui, peu à peu, s’affermissait.

			Éva se sentit étrangement troublée par quelque chose d’intense qui la prit aux tripes, un trouble qui se faisait plus violent à mesure que le cœur de Bastien s’ouvrait à elle et envahissait complètement son crâne. Son regard, soudain brûlant, semblait la fouiller, ce qui la déstabilisa. Oui, ils étaient proches, si proches… Il suffirait d’un geste !

			Mais comme si la réalité lui revenait, Bastien eu un mouvement de recul qui heurta Éva. Comme pour le cacher, elle le coula une dernière fois puis rejoignit le ponton sur lequel elle se hissa. Debout, elle grelotta en s’égouttant, tandis que Bastien la rejoignait. Sa blessure lui arracha une grimace. Malgré le soleil de plomb, le froid était mordant, aussi, ils se précipitèrent dans la cabane. Là, Éva s’enferma dans la chambre pour se changer. Lorsqu’elle revint dans la pièce principale, les joues rouges et le regard fuyant, Bastien venait juste d’enfiler son bas de jogging et s’ébouriffait les cheveux.

			— Tes blessures cicatrisent, remarqua-t-elle en s’approchant.

			— Les tiennes aussi.

			Elle porta des doigts à ses côtes et il tressaillit avant d’esquisser un bref mouvement de recul.

			— Tu as encore mal ?

			Comme il ne répondait pas, elle le fouilla de son regard.

			« Tu sais bien que ce n’est pas ça… » murmura-t-il finalement dans son esprit, de sa voix rauque.

			« Alors quoi ? »

			« Il y a des choses que je préfère garder pour moi. » 

			— Alors, laisse-moi au moins refaire ton bandage, avança-t-elle.

			Les mâchoires du jeune homme se crispèrent mais il ne l’arrêta pas. Le pot d’onguent était presque vide, et Éva en étala sur le torse de Bastien en espérant ne plus en avoir besoin à l’avenir.

			« Pourquoi tu me regardes comme ça ? » demanda ce dernier tandis qu’il mettait son polo.

			Cette question sembla la surprendre, aussi, elle s’exclama mentalement :

			« Tu n’arrives pas à lire en moi ? »

			« Si, acquiesça-t-il d’un bref mouvement de tête, mais je préfère ne pas savoir ce qui s’y cache… »

			« Pourquoi ? »

			Ses muscles se contractèrent de nouveau et Bastien étouffa un brusque élan de colère. Surprise, Éva l’interrogea du regard. Elle sentait l’impatience grandir en lui, et bientôt, il explosa :

			— Comment veux-tu que j’arrive à me concentrer si je suis assailli par tous ces sentiments ?

			— Quels sentiments ? Les miens ou les tiens ?

			— Les deux ! J’essaie désespérément d’oublier, mais tu me rappelles toujours à l’ordre !

			— Alors, tu rejettes aussi ce que toi, tu ressens ? s’offusqua Éva.

			Bastien expira, agacé, avant d’ajouter :

			— Ce ne sont que des distractions.

			— Et pourtant, ce sont ces « distractions » qui alimentent ton envie de vengeance, cracha-t-elle presque.

			Sans trop savoir pourquoi, le ton était monté entre eux.

			Le jeune homme s’affala soudain sur le canapé, comme dépité, et contempla ses mains tremblantes. Il mit quelques instants avant d’avouer, sans un mot :

			« Je sais. » 

			Il reprit bien vite à voix haute, comme de peur de laisser échapper une pensée qu’il aurait souhaité garder pour lui :

			— Mais j’ai peur de me laisser bouffer par eux…

			Quand il redressa la tête, ses yeux rencontrèrent ceux de la jeune femme.

			— Il ne faut pas, Éva…

			« Il ne faut pas quoi ? » interrogea-t-elle, perplexe.

			« Se laisser aller… Ne me tente pas, s’il te plaît. »

			« Je ne suis pas sûre de bien comprendre, Bastien. »

			Son regard était intense, mais Éva voulait être sûre. Elle redemanda dans un souffle :

			— Il ne faut pas quoi ?

			Avant qu’elle n’ait prononcé les derniers mots, Bastien avait bondi sur ses jambes, et, en quelques pas, il était auprès d’elle. Éva eut un bref élan de sursaut, mais quand les mains de son compagnon trouvèrent sa peau, caressèrent imperceptiblement ses joues, avant qu’il ne s’empare avidement de ses lèvres, elle eut l’impression de défaillir. Son baiser, pourtant brusque, avait le goût d’une infinie douceur, qui les emballa tous deux autant qu’il les déchira. Car ce baiser avait également l’étrange amertume de tout ce qu’ils devaient taire. Une unique fois, rien qu’une seule fois, Éva se laissa emporter par son cœur, et fondit carrément sous les caresses. Elle ouvrit la bouche, laissant à Bastien le loisir de l’explorer, lui répondant même avec ferveur.

			Quelques secondes à peine, voilà le temps qu’il leur accorda, avant de s’arracher brutalement à son étreinte en murmurant, comme une litanie :

			— Il ne faut pas… Il ne faut pas…

			Il secoua la tête, le regard totalement perdu, et s’éloigna soudain, laissant à Éva un sentiment de vide. Il avait déjà franchi la porte lorsqu’elle réagit enfin. Et si elle l’appela mentalement, la voix dans sa gorge était brisée.

			Elle ne le retint pas.

			Certains démons étaient à combattre seul.

			Bastien avait parcouru plusieurs kilomètres, marchant sans jamais se retourner, quand il déboucha sur un village. La tension n’était toujours pas retombée, et la colère, qui crispait les muscles de sa mâchoire, le poussa à s’y aventurer.

			La place principale du village, sur laquelle se tenait le marché une fois par mois, était étroite. Une unique rue principale le traversait, bordée de la quasi-totalité des habitations et commerces. Parfois, un chemin serpentait, s’éloignant du grand axe, et s’insinuait à travers les bois jusqu’à de somptueuses villas.

			Il y avait, ce jour-là, un petit attroupement. Bastien se fondit dans la masse des marchands, quoiqu’un visage inconnu éveillât l’attention. Mais les habitants avaient l’habitude de rencontrer des touristes de passage dans leur magnifique région.

			Arrivé à une petite fontaine à eau, il s’installa sur le rebord pour réfléchir.

			Qu’avait-il fait ? Il pouvait encore entendre la voix de sa mère qui le mettait en garde contre sa folie. Ces sentiments, qui le rongeaient depuis si longtemps, ne lui avaient jamais échappé. Et jusqu’à présent, il avait toujours laissé parler la raison : ne pas l’approcher, ne pas lui révéler son identité, toujours la surveiller de loin. Mais tout à l’heure, la chaleur de son regard, le goût de sa peau, tout lui avait fait perdre la tête…

			Il était fou. Sa présence ici les mettait peut-être en danger. Il devait glaner un maximum d’informations sur la cabane au fond des bois et partir sur le champ.

			Bastien se remit sur pied, remonta la rue et pénétra dans chaque commerce en quête d’une réponse. Dans le seul café du coin, la barmaid fut plutôt loquace.

			— Tu parles de la vieille bicoque Herberte ? Ça fait des années que c’te bourrin de Claude n’y va plus. Elle était pour sa femme, mais elle morte y a dix ans.

			— Et où est-il aujourd’hui ?

			— R’descend la rue. Il vit dans la dernière maison avant la sortie du village. C’est un bûcheron bougon, j’sais pas si t’y trouv’ras ton compte. Il a un atelier plus bas, essaye toujours.

			Bastien suivit donc les indications de la barmaid jusqu’à une grange aux portes grandes ouvertes, surplombée d’une maison modeste.

			— C’est pourquoi ? grogna un vieil homme lorsque Bastien passa la porte.

			Il lui tournait le dos, et le jeune homme ne s’était pas annoncé. Comment avait-il su ?

			— Excusez-moi. Vous êtes Claude Herberte ?

			— Ça dépend qui l’demande, lâcha l’homme en se tournant.

			— La cabane à environ cinq kilomètres au sud, perdue dans les bois près d’un lac, c’est la vôtre ?

			— Cette vieille bicoque ?

			L’homme émit un grognement qui, dans son jargon, devait sûrement être une approbation.

			— Mon amie et moi aimerions vous la louer.

			— Hors de question.

			Et Claude reprit son travail, congédiant son visiteur.

			— S’il vous plaît, insista néanmoins Bastien. Nous venons de loin, et nous n’avons nulle part où aller. Nous sommes tombés par hasard sur la cabane, et elle nous plaît bien. Nous n’avons pas beaucoup d’argent, mais je ferai n’importe quoi pour vous, en échange du gîte.

			Claude le jaugea quelques instants, étudiant sans doute ses façons.

			— Quel âge que t’as ? demanda-t-il enfin.

			— Vingt ans.

			— Et ta copine ?

			Bastien tiqua. Il aurait souhaité laisser Éva en dehors de tout ça. Cette situation pouvait à tout moment devenir dangereuse. Si on apprenait que deux adolescents s’étaient réfugiés par ici, ça pourrait attirer l’attention. Mais au regard que posa Claude sur lui, Bastien comprit qu’il ne servait à rien de lui mentir. Le leurrer sur Éva ne fonctionnerait pas. Aussi, il répondit :

			— Dix-sept.

			— Vous v’s êtes enfuis d’chez vous ?

			Silence. Qu’aurait-il pu répondre, de toute manière ?

			— Écoute. J’veux pas d’problèmes. Retourne d’où tu viens.

			— Si ça avait été possible, nous l’aurions déjà fait. Mais comme je vous l’ai dit, nous n’avons nulle part où aller. Et les nuits commencent à être fraîches.

			Claude l’observa de nouveau, inquisiteur. Puis il lui intima l’ordre d’approcher. C’est ce que fit Bastien tandis que l’homme commençait à lui tourner autour.

			— T’es robuste. Un bon p’tit lot. T’es prêt à bosser dur ? Y s’trouve que j’ai b’soin d’main d’œuvre. Ça t’ tente, alors ?

			— Tout ce que vous voudrez.

			— Vous êtes fauchés, ta copine et toi ?

			Bastien hocha la tête.

			— Z’êtes chanceux. Y s’trouve que la cabane est inoccupée. J’suis dans un bon jour, alors j’vous la laisse. Tu viendras bosser tous les matins, de huit à treize, ici avec moi. En échange, pas d’loyer. Si tu t’pointes pas d’main à huit heures tapantes, j’vous vire à coup d’godillot dans l’derrière. Compris ?

			— Compris.

			— Aut’ chose. Cette vieille bicoque tombe en ruine. Vous la voulez, j’vous la laisse. Mais hors de question de v’nir m’voir pour les réparations. Démerdez-vous. Y’a tout c’qui faut dans la remise. Le reste, vous l’trouv’rez dans les bois.

			— D’accord.

			— Faites c’que vous voulez. D’toute manière, j’m’en balance de cette cabane. J’y mets plus les pieds d’puis dix ans.

			Ne sachant plus ni quoi dire ni quoi faire, Bastien resta là, immobile, attendant que Claude le congédie de nouveau.

			— Bah alors ? Qu’est-ce t’attends ? Barre-toi ! Et demain, huit heures ! Sinon t’es viré !

			Bastien acquiesça de nouveau et tourna les talons.

			— Eh ! l’appela Claude, alors qu’il s’apprêtait à passer les portes.

			En se retournant, Bastien eut juste le temps d’apercevoir un trousseau de clés filer dans les airs jusqu’à lui. Il le rattrapa au vol. Puis quitta l’atelier.

			Sur le chemin du retour, il était mitigé, partagé entre le soulagement d’avoir enfin un toit au-dessus de leurs têtes, un lieu sûr pour se cacher, et la peur qu’on ne trahisse leur présence. Lorsqu’il passa la porte de la cabane, le jour déclinait. Éva sauta sur ses pieds et accourut jusqu’à lui.

			— Je m’inquiétais !

			— J’ai rencontré le proprio.

			— Quoi ?

			— Il accepte qu’on loue la cabane. En échange, j’irai l’aider tous les matins. Il ne demande rien d’autre.

			— Tu lui fais confiance ?

			— On verra bien. De toute façon, il est trop tard pour s’en inquiéter. J’ai évité de parler de toi au maximum.

			— J’espère que tu as eu raison…

			Éva le contempla alors avec plus d’insistance. Et lorsqu’elle prononça son nom, il la coupa d’un geste :

			— Écoute Éva, il ne s’est rien passé, le sujet est clos. Tu as fait un brin de ménage ? s’enquit-il en changeant de sujet.

			La jeune femme avait profité de son absence pour débarrasser la table encombrée sur laquelle était disposé un réchaud. Elle avait également ôté les draps du lit qu’elle avait enroulés sommairement et rangés dans le placard. L’armoire débordait d’affaires passées, comme sorties d’un autre temps. Elle avait aussi secoué le matelas.

			Éva acquiesça en jugeant bon de ne pas insister. Le jeune homme sortit le trousseau de clés de la poche de sa veste.

			— On va pouvoir utiliser ce qui se trouve dans la remise.

			— Vu l’état de la maison, j’ai peur…

			Le petit cabanon se trouvait à l’orée du bois, à côté de la cabane. Il était fermé par un lourd cadenas que Bastien déverrouilla. Il y régnait un véritable capharnaüm. On y avait entreposé tout un bric-à-brac d’objets divers, certains plus farfelus les uns que les autres. Faire le tri leur prit plus de temps que voulu. Mais ils trouvèrent, pour leur plus grand bonheur, une vieille bicyclette, une pompe à air, des marteaux, des clous, des pinces et autres, un seau, du détergent, du bois sec… La liste était bien longue.

			Éva n’avait pas pratiqué son don depuis plusieurs jours maintenant. Bastien insista pour qu’elle s’y attèle, tandis qu’il rafistolait le vélo. Quand il eut fini, il revint vers elle. Elle était assise sur les marches, les yeux clos. À son approche, elle expira bruyamment et le dévisagea.

			— Je n’y arrive pas.

			— Accroche-toi.

			— Ça ne sert à rien. Je n’arrive pas à me concentrer. C’est frustrant.

			— De toute façon, il fera bientôt nuit. On reprendra demain.

			Ce soir-là, ils furent obligés d’utiliser les lampes torches pour s’éclairer, en espérant pouvoir vite réalimenter le courant. Épuisés, ils ne tardèrent pas à trouver place dans la chambre. Leurs sacs de couchage étaient déroulés sur le matelas à nu, qui dégageait néanmoins une forte odeur de moisi et de poussière.

			— Demain, faudra aussi reprendre l’entraînement, avança Bastien en fouillant son sac.

			Depuis qu’il était revenu, il employait avec elle un ton plus formel, de manière à garder une distance respectable entre eux. Éva détestait ça. Elle tenta d’y faire abstraction en demandant :

			— Ça ira, toi ? Tu dois te lever tôt.

			— Ne t’en fais pas pour moi.

			Forcée de se taire, Éva récupéra son jogging et sortit se changer. Elle revint bientôt dans la pièce et trouva Bastien assis sur le lit. Il contemplait ses mains tremblantes. À son arrivée, il s’empressa de plonger ses poings dans les poches de son sweat. Éva préféra ne pas le questionner et vint se glisser dans son duvet. Il l’imita.

			La jeune femme percevait sa respiration alors que la pièce était désormais plongée dans le noir. Sa présence, réconfortante jusqu’à présent, la mettait soudain mal à l’aise. Et Bastien devait sûrement ressentir son trouble, ce qui l’irritait plus encore, aussi, elle lui tourna volontairement le dos. Une intrusion dans son cœur était déjà bien assez, il était hors de question qu’il lise dans son regard tout ce qu’elle tentait de cacher.

			Pourquoi cette situation la blessait-elle autant ? Elle aurait dû y être indifférente. Mais Bastien était sa dernière attache. Il la liait à ses parents disparus, à Lucie et Irélia mortes bien trop soudainement, aux Terres de l’Oubli… Pour que jamais elle n’oublie qui elle était. Il était devenu bien plus important qu’elle ne l’aurait souhaité.

			Même si Bastien tentait de ne plus lire en elle, il ne parvenait pas à contrôler le flot de sentiments qui lui parvenait. Ils allaient devoir apprendre à se fermer l’un à l’autre, car, même s’il aurait aimé qu’il en soit autrement, la réalité le rattrapait toujours immanquablement.
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			L’humidité de l’air lui irritait la gorge alors qu’il tâtonnait à l’aveugle dans les longs souterrains sombres. Seule sa respiration saccadée rompait le silence, alors que l’adrénaline laissait peu à peu la place à une peur insondable, qui lui tordait les tripes.

			Il s’arrêta soudain, songeur. Gauche ? Droite ? Il ne savait pas par où aller. Mais cette décision pouvait le précipiter au-devant d’une mort certaine… Bientôt, l’écho des bottes foulant l’asphalte le fit sursauter, et l’homme perdu dû faire un choix. Il s’engouffra dans l’un des deux tunnels, où ses chaussures s’enfoncèrent dans un liquide visqueux et odorant.

			Les égouts.

			Au détour d’un couloir, il la vit enfin. Au plafond, cette bouche d’égout salvatrice, celle qui lui rendrait la liberté. Encore un petit effort… Il s’élança.

			Une ombre surgit brusquement, tout de noir vêtue, et s’interposa. L’homme sursauta et fit un pas en arrière, la peur au ventre. La lourde capuche qui retombait devant le visage de son assaillant n’empêchait pas son haleine fétide de lui brûler la peau. C’était celle de la mort.

			L’espoir le quitta.

			En un mouvement, l’ombre le saisit par le cou et, en serrant, le souleva de terre. L’homme suffoqua, alors qu’une brusque douleur lui vrillait le crâne. La bataille était perdue. Il allait mourir ici, loin des siens…

			L’ombre redressa soudain la tête et plongea son regard métallique et glacé dans le sien. Des yeux vides qui pénétrèrent sa chair.

			Les yeux d’un démon.

			Éva s’éveilla en sursaut, le ventre noué. Ce rêve… Il lui semblait si réel, cette nuit-là ! Beaucoup plus que la fois précédente. Comment pouvait-il ne s’agir que d’un simple cauchemar ? Elle aurait pu reconnaître l’odeur nauséabonde des corridors, le son des bottes dans l’eau et le toucher glacé du démon, avant qu’il ne la pénètre de son regard…

			La jeune femme s’assit dans le lit, affolée, le cœur en bataille.

			Un…

			Que signifiait donc ce rêve ? Était-ce encore une vision ? Elle en avait assez de voir tous ces morts, ces chairs putrides…

			Deux…

			Épuisée, elle venait à douter d’avoir les nerfs assez solides pour supporter tout ça.

			Trois…

			Elle devrait apprendre à lutter contre ses démons. Elle ne voulait pas mourir !

			Quatre…

			Des larmes qu’elle ravala amèrement lui brûlèrent les paupières. Il fallait qu’elle sorte, qu’elle s’aère l’esprit, qu’elle fasse quelque chose, n’importe quoi ! Pourvu que l’image du monstre quitte sa mémoire. Elle était là, trop vivace, trop réelle, pour la laisser en paix.

			Éva n’alla pas jusqu’à cinq. D’ordinaire, elle parvenait à retrouver son calme, mais pas cette fois-là. Sa peur demeurait, toujours aussi tenace. Elle se leva sans bruit, enfila son pull et quitta la chambre. Il faisait froid dans le salon ; les fenêtres éventrées, même obstruées par les planches de bois, ne retenaient plus la chaleur. La jeune femme mit ses baskets et passa son blouson.

			Contrairement à la fois précédente, quand elle fut bien éveillée, son rêve demeura vivace. Chaque fois qu’elle fermait les yeux, elle revoyait ces yeux gris sans fond qui pénétraient au plus profond d’elle-même.

			La pièce était plongée dans le noir. Pour ne pas laisser l’angoisse l’envahir de nouveau, Éva dénicha quelques bougies qu’elle alluma et disposa en cercle, au milieu du salon. Les flammes vacillantes projetaient des ombres macabres sur les murs, qu’elle tenta d’ignorer. Puis elle s’installa en tailleur au centre des bougies.

			Si, par ces rêves effrayants, on cherchait à lui adresser un message, ils ne parvenaient qu’à lui arracher des cris et des larmes. D’abord, ses parents qu’elle avait vus mourir, non pas dans un accident de voiture, comme elle l’avait toujours cru, mais déchiquetés vivants par un animal monstrueux. Et maintenant, cet étranger… Quel mort lui montrerait-on à l’avenir ? Elle en avait assez… La vie se jouait d’elle. Elle lui avait tout pris, sa famille, son existence tout entière, et maintenant sa tranquillité d’esprit !

			Calme-toi ! s’emporta-t-elle.

			— Un…

			Le vent souffla brusquement toutes les bougies, la plongeant dans le noir. D’où provenait-il ? Les fenêtres étaient condamnées, la porte close.

			— Deux…

			Éva tenta de gratter de nouvelles allumettes, mais ses doigts engourdis et tremblants laissèrent échapper la boîte.

			D’accord, d’accord… Calme-toi, se morigéna-t-elle une nouvelle fois.

			— Trois…

			Alors, elle ferma les yeux, se concentrant sur cette source d’énergie qui se terrait au tréfonds de son être. Elle fouilla jusqu’à s’en saisir. Elle la brida pour y puiser la force nécessaire. Si ses doigts tremblaient trop pour gratter une allumette, son pouvoir, lui, pourrait allumer une mèche. Il lui fallait juste fournir encore un petit effort.

			Et ne pas mettre le feu à la maison tout entière…

			— Quatre…

			Elle le sentit enfin, comme un brasier ardent qui réchauffait tout son être. Encore un peu, et elle parvint à s’en saisir pleinement. Une petite flamme vacilla soudain dans la nuit, sur la mèche d’une des bougies.

			— Cinq.

			« Accroche-toi… » La voix de Bastien résonna dans sa tête, entêtante, puis elle sentit ses doigts entrelacer les siens. Un courant étrange passa entre eux et lui noua les tripes, comme une nouvelle force. Alors, elle se concentra davantage sur son pouvoir. Son esprit le sonda et elle perçut bientôt les barrières psychiques qui l’enchaînaient. Éva lutta contre celles-ci. Elle devait les faire sauter pour pleinement puiser dans ce pouvoir qui se nourrissait d’elle. Mais c’était épuisant, et le souffle lui manqua très vite, son rythme cardiaque s’accéléra et des gouttes de sueurs perlèrent sur sa peau.

			« C’est ça, tu y es presque, » l’encouragea Bastien.

			Éva s’était saisi de son pouvoir, elle le sentait, elle le tenait à bout de bras, mais elle sentait également que, à tout instant, la barrière érigée pourrait lui fermer définitivement la porte. Il fallait qu’elle y pompe sa force avant qu’elle ne disparaisse…

			La jeune femme visualisa dans sa tête le cercle de bougies dans lequel elle se tenait. Sept mèches à allumer. Elle pouvait le faire. Il lui suffisait d’y croire. Elle inspira profondément et s’imagina allumer la première bougie à sa droite. Elle voyait parfaitement sa flamme brûler la mèche et s’élever dans la nuit.

			« C’est ça, répéta Bastien. Tu y arrives. Passe à la suivante. »

			« C’est… c’est épuisant… » souffla-t-elle, la poitrine comprimée par l’effort.

			Mais alors que les mots se formulaient dans leurs esprits joints, la seconde bougie prit à son tour. La respiration d’Éva se fit plus saccadée. Ses forces la quittaient.

			« Non, encore un petit effort. »

			« J’y arrive plus… »

			D’une pression des doigts, le jeune homme lui intima le courage de persévérer. Il haletait lui aussi, comme au prix d’un véritable effort. Et soudain, une étrange électricité traversa leurs mains jointes. Une chaleur nouvelle éclata dans l’estomac d’Éva et se répandit dans sa chair. Son esprit se saisit plus sûrement encore de son pouvoir et brusquement, les barrières qui l’entravaient volèrent en éclats. Éva sentit un flux constant d’énergie se déverser en elle, traversant leurs doigts emmêlés et se répandant dans tout son corps. C’était une force nouvelle, une force qui quittait Bastien.

			Les yeux clos et la tête rejetée en arrière, Éva respirait lentement, très profondément, comme en transe. Elle titillait son pouvoir, grisée par cette sensation de puissance qui brûlait en elle. Soudain, les cinq dernières bougies s’allumèrent de concert. Puis, Bastien tomba à la renverse ; ses doigts quittèrent ceux d’Éva, brisant le charme.

			Le jeune homme s’était évanoui.

			Combien de jours, d’heures, de minutes, avaient passé depuis la mort de Lucie ? Quand exactement leurs existences avaient-elles chaviré ? Neuf, dix, quinze jours ? Éva ne tenait plus les comptes. Le temps s’était comme arrêté.

			Le mois précédent, elle n’était qu’Éva, une jeune orpheline banale et solitaire, accrochée à une tante qui lui rappelait trop souvent sa mère disparue. Après la mort tragique de ses parents, elle se maintenait à l’écart des autres, dans une bulle protectrice infranchissable, pour ne plus perdre ceux qui pourraient lui être chers. Elle n’avait personne à part Lucie, pas d’amis, pas un seul confident, mais c’était la vie qu’elle s’était choisie, et ça lui convenait.

			La disparition de ses parents avait laissé une empreinte indélébile dans sa chair, comme marquée au fer rouge. Cette douleur, encore bien vivace malgré les années, Bastien la connaissait également. En dépit de son destin de Gouarner, le jeune homme nourrissait une colère et un désir de vengeance qui lui brûlaient les tripes. Sa mère avait été assassinée, et jamais il ne pardonnerait.

			La colère noyait tout jusqu’à la folie, comme elle avait tout englouti pour Éva autrefois. La jeune femme sentait parfois son compagnon sur le point de se briser, et, même s’il lui fermait son cœur, elle reconnaissait parfaitement la tension qui sous-tendait ses muscles. Bastien se repaissait d’un espoir fou de vengeance. Et jamais il ne pourrait oublier…

			Tout ça minait beaucoup Éva.

			Bastien ne réalisait pas que ses sentiments, qu’il gardait pourtant enfouis au plus profond de son cœur, le submergeaient parfois totalement.

			Assise sur les marches du perron, Éva laissait le temps filer. L’aube pointait à peine ; il faisait encore un peu nuit, ce qui noyait la moitié du paysage dans l’obscurité. Les poings enfoncés dans les poches de sa veste, la jeune femme laissait ses propres démons la rattraper. Depuis le début de cette escapade, elle s’était forcée, tant bien que mal, à les faire taire, à oublier la douleur qui grandissait dans son cœur. Mais aujourd’hui, alors que Bastien dormait à même le plancher du salon, elle n’arrivait plus à contrôler ses pensées. La puissance du pouvoir qui l’avait assaillie la maintenait fermement éveillée. Et tandis que le temps semblait comme suspendu, à ces heures où rêves et réalité se confondent en troublant les frontières, tout ce qu’elle avait tapi loin en elle ressurgissait brusquement, et la mettait face à ses propres souffrances.

			Sa vie d’avant lui manquait terriblement. Sa vie d’insouciance. Mais le temps ne pouvait être rattrapé. On ne pouvait que le poursuivre, bras tendus, sans jamais parvenir à l’atteindre. Le passé n’était que cela, en définitive : une ombre dans sa mémoire, des souvenirs doux-amers qui ne seraient plus. Il lui fallait désormais vivre ce présent, cette fuite avec Bastien.

			Éva inspira profondément l’air frais de ce matin automnal qui lui vivifia le sang et réveilla tous ses sens, chassant les derniers vestiges de son cauchemar.

			Elle se sentait enfin prête. Prête à combattre tous ceux qui se dresseraient en travers de sa route. Elle se servirait de la peur qui lui tenaillait les tripes pour puiser la force de son courage. Jamais plus elle ne laisserait la peur la dominer, même si le destin plaçait sur son chemin des êtres sanguinaires. Une nouvelle rage de vivre faisait place nette dans son cœur et ravageait tout sur son passage. Elle ne perdrait pas. C’était hors de question. Pas après tout ce qu’on avait fait pour elle. Tant de gens s’étaient sacrifiés pour qu’elle vive. Ce ne serait pas en vain…

			Ses pensées la ramenèrent une nouvelle fois auprès de son compagnon, alors qu’un frisson la parcourait jusqu’à l’échine, comme la toute première fois. Un sourire vint étirer le bord de ses lèvres tandis qu’elle baissait les yeux.

			Bastien trouva place à ses côtés, silencieux. Lorsqu’il la dévisagea, les yeux tout ensommeillés, les cheveux ébouriffés qui partaient en tous sens et l’air épuisé, Éva ne put retenir un éclat de rire.

			— Te moquerais-tu de moi, femme ? demanda-t-il, faussement outré.

			— Pas le moins du monde… répondit-elle sans se départir de sa bonne humeur.

			Malgré son sourire, les yeux de Bastien redevinrent peu à peu sérieux, et après quelques secondes, il demanda enfin :

			— Qu’est-ce qu’il se passe ?

			— J’ai fait un nouveau cauchemar… Enfin, je crois que ce n’était pas la première fois que je le faisais. J’ai quelques bribes de souvenirs.

			— Tu as rêvé de quoi ?

			— C’est difficile à dire… Il y a un homme, mais je ne vois jamais son visage. C’est comme si… comme si j’étais lui. Il fuit quelque chose de menaçant. Je crois qu’il a peur, il veut sauver sa vie… C’était immonde, Bastien, les odeurs, le sang, j’avais l’impression d’y être… Et puis ils sont arrivés. Des monstres au regard perçant. Je crois… Il est mort, Bastien. L’homme est mort, bafouilla-t-elle alors que dans son esprit se rejouait le film de son rêve, si bien que Bastien capta quelques-unes de ces images. Ça semblait si réel ! Bastien, je sens qu’ils viendront. Et ce jour-là, je serai prête.

			— Tu le seras, confirma-t-il. Tu es capable de beaucoup de choses. Après tout, nous sommes là pour ça.

			Éva acquiesça et le silence s’installa entre eux. Mais comme chaque fois que c’était le cas, leurs pensées tourbillonnaient, effleurant les limites de leur conscience et, de peur de laisser échapper quelque chose, Bastien se releva brusquement :

			— Je… je vais me préparer.

			Tant qu’il ne parviendrait pas à contrôler ce qui se passait en lui, tant qu’il ne pourrait empêcher Éva d’y avoir accès, il préférait ne pas rester trop longtemps auprès d’elle.

			Avant de pénétrer dans la cabane, il se détourna toutefois et argua :

			— Tu es forte, Éva. Moi, j’ai confiance en toi.

			La jeune femme lui sourit franchement, comme pour le remercier. Puis elle ajouta, prise d’une brusque clairvoyance :

			« D’ailleurs, ça ira aujourd’hui ? Je suis désolée d’avoir pompé toute ton énergie. »

			— Ne t’en fais pas pour moi, répondit-il simplement.

			« Arrête de me dire ça… », s’emporta Éva. 

			Son regard était aussi tranchant que ses pensées, et Bastien fut frappé par sa colère.

			Interdit, il la contempla en silence. Plus que jamais, il réalisait qu’Éva ne cesserait jamais de s’inquiéter pour lui.

			C’est non sans culpabilité qu’il murmura un « Pardon » à peine audible, avant de tourner les talons, plus décidé encore.

			Éva profita de l’absence de Bastien pour déblayer un peu la cabane. Pour laisser enfin pénétrer la lumière du jour dans la pièce principale, elle dut ôter quelques-unes des planches en bois qui obstruaient les fenêtres éventrées, en dépit du vent qui s’engouffrait désormais dans le salon. Avec l’approche de l’hiver, ces carreaux cassés deviendraient de plus en plus problématiques, mais Éva espérait tout de même qu’ils auraient trouvé le moyen de rejoindre les Terres de l’Oubli quand le gel s’installerait. Même si l’air de ce mois d’octobre était plutôt frais, les journées étaient encore bien supportables.

			La lumière lui permit d’évaluer l’ampleur de la tâche. Le sol, mélange de poussière et de graisse, était si crasseux qu’un bon coup de balai n’y changea rien. La veille, elle avait trouvé du détergent et un seau dans la remise, seau qu’elle alla remplir au lac. Il lui fallut plusieurs passages pour que le parquet retrouve sa couleur chaude de bois ciré. Les odeurs désagréables disparurent également, ne laissant plus que des senteurs de grand air.

			Sortir le matelas de son sommier ne fut pas une mince affaire. Éva, qui avait prévu de le tirer jusqu’au perron, n’en eut pas la force. Au lieu de quoi, elle parvint tout juste à le poser sur sa tranche, en équilibre contre la fenêtre. À l’aide d’un bâton, elle le frappa pour le dépoussiérer.

			Dans l’armoire de la chambre, elle récupéra également le linge de lit. Il sentait lui aussi un mélange de renfermé et de moisissure, mais de vieux vestiges d’effluves de naphtaline lui chatouillèrent malgré tout les narines. Éva emporta le tout jusqu’au lac ; elle plongea tous les tissus dans l’eau et s’évertua ensuite à les frotter sur un savon, avant de les mettre à sécher sur la balustrade.

			Lorsque ce fut fait, il n’était pas encore midi, mais elle était épuisée. Elle s’assit sur les marches du perron pour souffler un peu.

			L’air s’était un peu réchauffé à mesure qu’elle s’activait. Pourtant, le ciel était parsemé de gros nuages blancs, qui se confondirent très vite les uns aux autres, jusqu’à baigner le jour d’une lumière pâle. Le vent soufflait ce jour-là ; il s’agitait dans les branches des arbres, bruissant mélodieusement, et jouait dans les cheveux d’Éva comme une douce caresse. Pas un autre bruit ne venait briser le silence. Tout était calme, reposant, et cette quiétude la détendit si bien qu’elle se sentit bientôt requinquée. La jeune femme aimait cette solitude.

			Lorsqu’elle se força à se remettre sur pied, une bonne demi-heure était passée. Dans la chambre, elle se changea pour enfiler un survêtement. Quand elle quitta la maison, ce fut au pas de course. Les premières foulées lui brûlèrent carrément la poitrine, en raison de son manque d’endurance. Deux ans auparavant, elle aurait pu avaler les kilomètres sans jamais manifester le moindre signe de fatigue. Mais elle manquait cruellement d’exercice, malgré ses quelques combats. Elle ne voulait plus jamais craindre l’épuisement face à ses ennemis, et pour cela, il lui fallait réadapter son corps. Elle réapprendrait à l’écouter, à combler ses besoins et à se surpasser. Elle apprendrait à utiliser la magie, tout autant qu’elle s’entraînerait au combat au corps à corps. Elle s’exercerait également au maniement des armes, et pour ce faire, elle s’en confectionnerait.

			Éva n’avait plus l’intention d’attendre la mort. Le moment venu, elle la regarderait bien en face, avant de la trancher de sa dague.

			Elle était prête maintenant. Prête à accueillir ses pouvoirs. Prête à suivre sa destinée.

			En cadence, elle suivit le chemin balisé sous les arbres. Son cœur battait à tout rompre, comme pour lui déchirer la poitrine. Mais, passée les vingt premières minutes, ses foulées s’allongèrent, son souffle se posa et elle se sentit pousser des ailes. C’était grisant ! Le sang battait ses tempes, et ses jambes, soudain légères, martelèrent le sol de plus en plus vite. Elle fila à travers les bois, heureuse de retrouver cette cohésion entre son corps et son esprit.

			Bientôt, elle revint sur ses pas, toujours au même rythme régulier et fit le tour du lac. De grosses gouttes de sueur humidifiaient sa peau. Son tee-shirt lui collait à la peau quand elle rejoignit le ponton surplombant la berge. Le soleil était déjà haut dans le ciel ; Bastien ne tarderait pas à revenir. Elle se dévêtit et plongea en sous-vêtements dans le lac glacé. Juste quelques minutes, le temps de faire deux trois brasses, quelques battements de jambes. Ses muscles se détendirent.

			Il était près de quatorze heures lorsque Bastien revint. Ce dernier était couvert de poussière, en nage et fatigué par son intense matinée. Il pénétra dans la cabane, mais les changements qui s’y étaient opérés l’arrêtèrent sur le pas de la porte. Éva, qui lui tournait dos, se tenait près du réchaud, dans lequel bouillait un ragoût en conserve. Elle portait un jean et un gilet simple. Ses cheveux humides étaient noués en une tresse qui lui tombait sur l’épaule et détrempait un peu son haut blanc.

			— Elle était bonne ? s’annonça Bastien.

			— Fraîche, mais ça fait du bien…

			Le jeune homme rejoignit la chambre alors qu’elle demandait :

			— C’était comment ?

			— Assez difficile. Le travail ne manque pas, c’est très intéressant. Je n’ai jamais réellement travaillé de mes mains.

			— Et Herberte ?

			Bastien marqua un temps d’arrêt qui l’intrigua, mais il enchaîna :

			— Je crois qu’il joue les aigris pour cacher une blessure plus profonde. Il a plein de choses à partager, pour peu qu’on le fasse parler. Je sens qu’il va me plaire.

			Il fallut quelques secondes à Éva pour remarquer que Bastien préservait un silence tendu. En se détournant, elle le découvrit dans l’embrasure de la porte, torse nu. L’énorme bleu sur son ventre s’était résorbé maintenant, vestige d’un passé révolu. Le regard de Bastien était soucieux, et ses mâchoires crispées. Intriguée, Éva le détailla davantage, jusqu’à enfin remarquer la photographie qu’il tenait en main.

			Elle se décomposa.

			— Elle a dû tomber de ton sac par inadvertance, avança Bastien la voix calme en déposant la photo sur la table, aux côtés d’Éva.

			Cette dernière suivit son mouvement des yeux, et son regard capta celui, myosotis, de sa mère. Machinalement, elle posa ses doigts sur le portrait de ses parents, l’unique souvenir qu’elle en gardait. Alors que, dans son esprit, leurs traits empruntaient lentement le chemin de l’oubli, cette photographie les lui ramenait toujours en mémoire. Éva y tenait plus qu’à n’importe quoi d’autre.

			Bastien posa doucement sa main sur son épaule, alors qu’il contemplait lui aussi l’image. Le père d’Éva était un homme brun d’imposante stature. Dans son regard pétillait encore la malice et la joie, l’appétit de vivre. Il était plutôt bel homme, et enlaçait une jeune femme resplendissante au ventre arrondi. La mère d’Éva. Le portrait craché de sa fille. C’était une époque encore insouciante. Le couple s’accordait à merveille et il était bienheureux qu’ils aient uni les deux familles les plus puissantes de leurs contrées.

			Et Éva en était l’unique descendante.

			— Parle-moi un peu d’eux, murmura Bastien.

			La voix était douce et apaisante, comme pour atténuer la brûlure.

			— Il n’y a pas grand-chose à dire. Tu étais là, tout ce temps. Tu les connais déjà.

			— Pas vraiment. Je suis toujours resté à l’écart. Certes, je me souviens vaguement d’eux, mais je ne les ai jamais connus. Et ma mère m’en parlait très rarement. Mais elle avait été la dame de compagnie de ta mère, et elle éprouvait à son égard une grande tendresse.

			Ses mots réconfortèrent Éva, qui sentit monter en elle une vive émotion. Ses yeux s’embuèrent et quand elle articula, ce fut d’une voix enrouée :

			— Quand ils sont morts, j’ai cru que mon cœur allait éclater. C’est arrivé si soudainement. Heureusement, Lucie était là. Sans elle, je ne sais pas ce que je serais devenue.

			« J’étais là, moi aussi. »

			Bastien avait prononcé ces mots si fort dans sa tête qu’Éva les perçus. Il semblait désolé, presque peiné.

			— Malgré ce lien ténu qui commençait tout juste à naître, j’ai ressenti ta tristesse, ce jour-là. Elle m’a coupé le souffle en pleine nuit, j’ai cru que j’allais étouffer. Il était presque quatre heures du matin. J’ai su immédiatement qu’il t’était arrivé quelque chose.

			« Et ça m’a tué de ne pas pouvoir t’aider, » ajouta-t-il mentalement. 

			Ses pensées étaient beaucoup trop personnelles pour les prononcer à haute voix. Il se tut un instant, conscient qu’elles le trahissaient malgré tout. Mais il ne parvenait pas à les contrôler. Aussi, il enchaîna, comme pour y couper court :

			— Quand j’ai vu ma mère, j’ai compris. Elle était dans un sale état, ça m’en a fait mal au cœur… Elle a passé toute sa jeunesse auprès de la tienne, et la perdre si vite… Elle n’était pas encore remise que nous déménagions.

			« Pour me suivre ? » s’enquit Éva, sans vraiment attendre de réponse.

			Bastien acquiesça néanmoins en silence.

			— J’aurais vraiment aimé les connaître, finit-il par dire après quelques secondes.

			Éva sourit, mais Bastien lut dans son regard une infinie tristesse. Elle se détourna, tentant de la lui cacher.

			— Mince ! s’exclama-t-elle brusquement en ôtant la casserole du réchaud.

			Leur déjeuner avait déjà brûlé.

			Après s’être étirés et musclés, ils s’affrontèrent dans un combat singulier, à mains nues.

			« Tu as peur de me blesser ? » s’enquit Éva bien rapidement.

			— Ne retiens pas tes coups ! enchaîna-t-elle à voix haute.

			— À condition que tu ne retiennes pas les tiens non plus.

			Avec un sourire en coin, Éva chargea.

			Ils passèrent l’après-midi à combattre, sans plus de retenue. Les coups plurent, tantôt parés, mais jamais arrêtés. C’était un véritable défouloir pour Éva, qui se lâchait totalement. Chaque combat la rapprochait de ceux qu’elles livreraient contre leurs ennemis. Elle n’avait plus peur. Elle était même impatiente…

			Ils n’arrêtèrent qu’une fois rompus, l’après-midi déclinant. Les muscles endoloris, ils se dégourdirent en quelques brasses, avant de dîner en silence.

			— Il faudrait trouver comment réparer ces fenêtres, argua Bastien en débarrassant. Il commence à faire très froid à la tombée de la nuit.

			Heureusement pour eux, les fenêtres de la chambre étaient encore toutes en place. Il y faisait certes frais, mais emmitouflés dans d’épaisses laines, ils s’y sentaient bien. Aussi, ils s’y réfugièrent de bon cœur, après le repas, malgré une fatigue fuyante.

			Le silence qui les accompagnait était lourd, tendu par tout ce qu’ils taisaient, tandis qu’ils se préparaient pour la nuit. Éva réalisa soudain que d’étranges vibrations saturaient l’air. Les sourcils froncés, elle tenta d’en comprendre la provenance.

			— Tu me bloques ton esprit… avança-t-elle soudain en lui faisant face.

			Elle en était presque blessée.

			— Du moins j’essaie… murmura Bastien.

			« Pourquoi ? » ne put-elle s’empêcher de demander. Mais elle en connaissait déjà la réponse.

			— Comment tu fais ça ?

			Bastien haussa les épaules :

			— Je ne sais pas…

			Il tentait de se concentrer uniquement sur son esprit, et lui bloquer ses pensées était au prix d’un véritable effort.

			« Mais j’ai peur de ce que tu pourrais y lire… » laissa-t-il échapper.

			— Ça t’épuise, je le sens. Pourquoi as-tu si peur de ce que tu penses ?

			Bastien tiqua, lui qui cherchait constamment à se maîtriser. Mais Éva semblait écailler chaque infime couche de protection qu’il bâtissait autour de son cœur. C’était pénible de devoir toujours faire attention. Elle fouillait, s’infiltrant sans gêne dans son esprit, dans son corps, et grattait la surface sans retenue. Sans même s’en apercevoir. C’était plus fort qu’elle. Mais devant son insistance, il soupira et reprit, gravement :

			— Ce n’est pas de mes pensées que j’ai peur…

			— Alors de quoi ?

			Comme il demeurait silencieux, Éva se redressa et lui fit face, dans la pénombre, que seuls quelques rayons de lune éclairaient.

			— Écoute Bastien, j’ai bien conscience que tu ne veux pas partager ton cœur avec moi. Ça, je l’avais compris et je ne t’y forcerai jamais. Mais pour la première fois depuis très longtemps, je ne me sens plus seule. Tu es là, toi, et tu n’imagines pas à quel point ça me soulage. Alors, je t’en prie, ne me mens pas.

			C’était comme une supplication. Bastien perçut la crainte et la peine qu’elle y cachait. Les paroles d’Éva le touchèrent si profondément que les barrières de son esprit cédèrent avant qu’il ne parvienne à les retenir.

			Un flot d’images brusques, un peu floues, lui échappèrent et frappèrent la jeune femme de plein fouet. Des images d’une petite fille joyeuse, riant aux éclats. Celles d’une adolescente perdue, nimbée d’un éclat sombre, d’une beauté sauvage. Cette même adolescente ravagée par la perte, en larmes et roulée en boule sur la tombe de ses parents. Et elle sentit la peine remonter par flot, une peine qui lui broyait la poitrine, teintée d’une sourde colère.

			Bastien partagea tout, et ce qui s’échappa de lui était si brut, si intense et authentique qu’Éva en fut bouleversée. Il avait assisté à tant de jeux d’enfants, tant de rires et de larmes, toujours dans l’ombre, que la jeune femme se demanda soudain comment elle avait pu rester aveugle à sa présence.

			Il ne lui fallut que quelques secondes pour se trahir. Quelques infimes secondes qui détruisirent tout ce qu’il avait patiemment construit. Les poings crispés, il s’éloigna, choqué de sa propre violence. La tristesse laissa place à la colère et Bastien ne put retenir une dernière image, vibrante et brutale, qu’il regretta aussitôt. Les yeux clos, le souffle court, Éva se perdit dans cet ultime souvenir. Celui d’un baiser fiévreux.

			— Merde ! rugit le jeune homme en enfonçant son poing dans le bois du mur.

			Ce geste d’une rare violence fit sursauter sa compagne.

			Et tout disparut.

			Bastien la toisa, le souffle court, lui aussi. Tout dans sa posture lui hurlait qu’elle se trompait, et son cri semblait résonner dans sa tête. Ce n’était pas de ses pensées qu’il avait tant peur ; c’était ses souvenirs qui l’effrayaient le plus.

			Éva tremblait sûrement tout autant que lui. Elle aurait souhaité effacer l’espace entre eux, mais la rage qui brûlait en lui manqua d’exploser. Pour couper court à cet étrange échange qui lui échappait totalement, le jeune homme quitta la pièce en claquant la porte derrière lui.

			Prendre ses distances… Il était plus facile d’oublier quand on enfouissait tout au plus profond de soi. Bastien pouvait supporter cette peine qui lui avait enserré le cœur toute son enfance, il pouvait même vivre avec, pour peu qu’elle restât son jardin secret, son passé à lui seul. Éva n’avait aucun droit sur ses souvenirs…

			Ce lien, aussi pratique soit-il, pouvait être dangereux… Éva n’aurait jamais dû faire intrusion dans son cœur. Le lui pardonnerait-il ? Elle venait de violer son intimité tout autant que lui l’avait fait au cours des quinze dernières années.

			C’est d’ailleurs cette certitude qui apaisa rapidement Bastien. De quel droit lui reprocherait-il quelque chose qu’elle ne pouvait contrôler ? Quelque chose que lui-même faisait malgré lui depuis bien trop longtemps ? À présent, ils devraient tous deux être plus prudents.

			Lorsque Bastien revint dans la pièce, quelques minutes seulement après l’avoir quittée, il trouva Éva debout près de la fenêtre, sous un rayon de lune. Sa main tripotait nerveusement le collier qu’elle portait au cou. Ce simple geste était devenu comme un réflexe, chaque fois qu’elle réfléchissait, qu’elle laissait son esprit vagabonder.

			— Écoute, Éva… Je suis désolé d’avoir si mal réagi.

			La jeune femme secoua la tête et lui fit face. Bastien semblait renfrogné mais résigné. Encore une fois, elle eut le sentiment qu’il lui échappait. Elle inspira profondément avant d’avouer dans un souffle :

			— J’ai compris… Ça me fait mal, mais j’ai compris.

			Le cœur de Bastien se serra, et il se renfrogna plus encore. Il sentait les sentiments d’Éva faire écho aux siens, mais ils ne devaient pas.

			— Je te promets de respecter ton intimité, à l’avenir. Tes pensées t’appartiennent.

			Ces simples paroles le touchèrent plus profondément que n’importe quel mot d’excuse.

			Éva reporta sa main à son médaillon, qu’elle tritura encore et encore. Elle revoyait parfaitement son dragon au corps lacé, sa gueule béante, sa pierre précieuse. Son image était gravée dans sa mémoire.

			Soudain, elle fronça les sourcils.

			— Qu’est-ce qu’il y a ? s’inquiéta Bastien.

			— Je ne sais pas. J’ai l’impression d’avoir senti quelque chose. Comme une encoche.

			Bastien récupéra une lampe torche et éclaira les mains jointes d’Éva, qui plissa les yeux, éblouie.

			L’encoche était bien là, si minuscule qu’il fallait contempler le médaillon avec beaucoup d’attention pour la voir.

			— Fais voir ton collier, demanda-t-elle, la main tendue.

			Bastien ôta sa chaîne et la déposa dans la paume d’Éva, de plus en plus curieux. Cette dernière explora les deux médaillons avec minutie, l’excitation la gagnant peu à peu. Mêmes motifs, mêmes incrustations. Et pourtant, elle la sentit bientôt : ça faisait comme une légère bosse sous son doigt. C’était si léger qu’elle dut s’y reprendre à plusieurs reprises pour la repérer.

			— Éclaire-les davantage, intima-t-elle.

			Sous le jet de la lampe torche, Éva les assembla. Puis, très lentement, elle les fit tourner, comme en cherchant la bonne orientation.

			Après quelques longues secondes, il y eut enfin un déclic. Et les deux pendentifs se fondirent l’un dans l’autre, pour n’en former plus qu’un.

			Éva reporta son attention sur Bastien, l’excitation à son comble. Ce dernier souriait de toutes ses dents, gagné par un espoir tout neuf. Il tâtonna sous le lit, attrapa la lanière d’un des sacs de randonnée, et récupéra l’épais manuscrit offert à Éva.

			La jeune femme le contempla gravement, la respiration courte. Après quelques instants, elle souffla, si bas que Bastien l’entendit à peine :

			— La clé…

			Ils s’assirent sur le bord du lit, le livre sur les genoux de Bastien. Sa compagne hésita quelques secondes, une minute tout au plus, avant d’approcher une main tremblante. Après une profonde inspiration, elle déposa les deux médaillons dans l’orifice de la couverture. Ils s’emboîtèrent à la perfection, comme si là était leur véritable place.

			Pourtant, comme les jours précédents, rien ne se produisit.

			Éva allait pousser un vif juron lorsqu’il y eut un nouveau déclic. Le médaillon s’enfonça dans l’orifice, puis il sembla se fondre dans la reliure alors qu’un flot de lumière or vif s’élevait du livre en éclairant la pièce entière.

			Bastien éteignit sa lampe, alors qu’Éva cherchait désespérément dans son regard quoi faire.

			— Ouvre vite ! la pressa-t-il.

			La jeune femme obtempéra et souleva l’épaisse couverture. Le premier feuillet, toujours entouré de cette aura couleur miel, portait une unique inscription qui reluisait dans la nuit de façon mystérieuse, et dont les lettres ondulaient sur la page. « Codex ». 

			Incrédule, Bastien murmura :

			— Pendant tout ce temps, c’est toi qui avais le Codex ?

			Les mains d’Éva se mirent à trembler d’appréhension. Bastien lui empoigna les doigts et serra doucement, comme pour la rassurer.

			— Si Lucie a raison, il se peut que ce livre parle de nous…

			Le jeune homme acquiesça en silence.

			— Je ne suis pas sûre de vouloir connaître mon avenir, continua-t-elle.

			« Bastien, ce manuscrit pourrait tout compromettre ! »

			— Comment ça ?

			— Je ne veux pas me laisser guider ma conduite par une fichue prophétie. Je veux croire que je suis encore libre de suivre mon chemin.

			— Je ne crois pas que les prophéties soient inéluctables. Elles ne nous disent pas comment agir, mais simplement ce qui arrivera, sans émettre de jugement. Si ton avenir ne te plaît pas, à toi de tout faire pour le changer.

			« Éva, ce manuscrit est peut-être notre seul moyen de trouver comment nous rendre dans les Terres de l’Oubli. »

			— Mais si ça changeait notre vision de l’avenir ? protesta-t-elle une nouvelle fois, certes avec beaucoup moins d’emphase.

			Sa réserve s’étiolait lentement, et la réponse de Bastien, claire et sans appel, finit de la persuader :

			— Je veux prendre ce risque.

			Après une profonde inspiration, Éva ferma les yeux et compta jusqu’à cinq. Alors seulement, elle tourna la première page en serrant plus fort la main de Bastien dans la sienne.
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			Bastien rejoignit chaque matin Claude Herberte dans son atelier, à huit heures tapantes. Si le vieil homme était bougon et renfrogné, Bastien parvint tout de même, au fil des jours, à fissurer sa carapace. Sous des dehors directs et parfois cassants, Claude s’était révélé d’une profonde gentillesse. Son cœur était tendre. Bastien comprit très vite que son comportement, qui dérangeait les villageois, témoignait en fait d’une maladresse liée à sa solitude. Depuis le décès de sa femme, Claude s’était si bien renfermé sur lui-même que tout le monde l’évitait. Si, au début, on lui avait présenté condoléances et soutien, les visites s’étaient raréfiées, au fur et à mesure qu’un profond malaise s’installait. Car Claude ne feignait plus. Cacher sa peine et sa colère n’était pas dans sa nature, et la condescendance des autres l’agaçait prodigieusement. On en était, peu à peu, venu à le craindre. À le fuir, même. Et très vite, personne ne vint plus lui rendre visite.

			Sa famille se résuma à quelques photographies poussiéreuses.

			Aussi, quand ce bout d’homme lui avait proposé son aide, Claude ne pensait pas tant l’apprécier. Mais Bastien avait bon nombre de qualités qui plaisaient au vieil homme. Outre qu’il était curieux et qu’il mettait toujours beaucoup de cœur à l’ouvrage, Bastien était très discret sur sa vie privée, et ne parlait jamais pour ne rien dire. La distance affective qu’il gardait avec les clients rappelait à Claude son propre comportement. Tous deux se ressemblaient beaucoup, ce qui expliquait sûrement l’amitié que développa également Bastien à son égard. Certes, le vieil homme était un bourru à la langue bien pendue, mais il avait une conception de la vie, de la liberté, qui parlait avec justesse à Bastien.

			S’il n’y avait pas eu Éva et tout ce qu’elle représentait, Bastien aurait sûrement aspiré à une vie similaire à celle de Claude, une vie solitaire et paisible. Mais il y avait Éva, et sa mission n’avait pas changé : la protéger envers et contre tous, quitte à donner sa vie…

			Bastien prenait beaucoup de plaisir à aller travailler chaque matin, en dépit des kilomètres qui les séparaient du village. Sa compagnie était enrichissante et parfois même passionnante. L’homme avait tout vu, tout fait, et il distillait ses leçons de vie un peu comme on jette ses pensées sur la table, de manière frontale et inattendue, mais toujours avec beaucoup de franchise.

			Tous les après-midi, lorsque Bastien rentrait à la cabane perdue dans les bois, il était rompu mais bienheureux. Lorsqu’il arrivait, il trouvait systématiquement Éva derrière son réchaud à préparer le déjeuner. Bien souvent, elle avait passé sa matinée à travailler ses pouvoirs ou son corps, ce qui ne l’empêchait pas de reprendre l’entraînement avec lui après leur repas.

			Contrairement à ce qu’il avait dit le premier jour, Claude accepta de remettre les pieds dans la cabane. Il les aida à retaper la tuyauterie de la salle de bains. Ils remplacèrent également le ballon d’eau chaude, de sorte que, pour la première fois depuis des semaines, ils purent savourer le bonheur de prendre une bonne douche chaude. Éva en était aux anges.

			Claude avait d’ailleurs grandement apprécié la jeune femme, pourtant aussi d’une grande discrétion. Ces deux petits loups solitaires semblaient partager plus qu’ils ne voulaient bien l’admettre, et même s’ils fuyaient quelque chose, et que Claude détestait les ennuis, il n’eut pas le cœur de les chasser. Il les aimait beaucoup, malgré leur jeune âge.

			En dépit de l’aide de Claude, ils ne purent remplacer les fenêtres brisées. Ils pendirent donc de lourds rideaux devant pour diminuer les courants d’air de plus en plus frais à mesure que l’hiver approchait.

			Voilà déjà près d’un mois qu’ils avaient trouvé refuge dans cette cabane. Un mois durant lequel personne n’était venu les y débusquer. Mais ils ne baissaient pourtant pas leur garde, et les après-midi où Claude ne venait pas, une fois leur repas englouti, ils s’entraînaient.

			Au fil du temps, ils étaient devenus plus résistants, plus endurants aussi. Si Éva s’était assouplie, Bastien avait gagné en force, de celle, brute et un peu sèche, qu’un corps fin et noueux agrémentait d’une grande agilité. Et les deux jeunes gens avaient développé l’un comme l’autre une assurance nouvelle, renforcée par l’impatience. Plus les jours passaient, plus leur envie de rejoindre Les Terres de l’Oubli devenait grande. En attendant qu’on les retrouve, ils s’entraînaient sans relâche ; ils décuplèrent leur force, mais aussi leur volonté. On les retrouverait un jour, mais ce jour-là, ils seraient prêts.

			Courir plusieurs kilomètres chaque jour avait approfondi leur souffle, allongé leurs foulées. Bastien s’était ainsi découvert des capacités insoupçonnées : il pouvait courir des heures durant sans ressentir la moindre once de fatigue, à peine quelques tiraillements dans les jambes en fin de parcours. Et si Éva pouvait également parcourir de nombreux kilomètres, elle était beaucoup moins rapide. Son compagnon semblait être doté d’une ressource infinie d’énergie. Depuis quelques semaines déjà, Bastien distançait facilement Éva.

			Grâce aux nombreuses chutes de bois abandonnées dans la réserve, et en puisant directement dans la forêt, ils purent se confectionner des armes. À l’aide de Claude, Bastien travailla une épaisse branche de chêne tombée à l’orée du bois. Le jeune homme prétexta vouloir se créer un arc pour chasser en forêt, ce que ses maigres finances pouvaient expliquer, et il n’en fallut pas davantage à Claude pour lui proposer d’utiliser son atelier. Sur place, Bastien ponça donc la branche, puis en lima chaque extrémité de telle sorte que se creuse le bois. Il n’en laissa qu’un centimètre d’épaisseur. Une fois fait, il en façonna le centre pour qu’il épouse la forme d’une main. Le bois était souple et pliait facilement sans se rompre. Bastien incisa chaque côté pour créer deux petites encoches, auxquelles il noua une corde solide que Claude lui avait offerte. Ce dernier installa un repose flèche, fabriqué par lui-même.

			Éva se rendit vite compte que Bastien avait un véritable don pour construire des armes. Car outre l’arc, il travailla également deux longues branches qu’il tailla pour en faire des lances, qu’ils utilisèrent notamment lors de leurs affrontements.

			La jeune femme, de son côté, tailla et lima quelques morceaux de bois d’une vingtaine de centimètres, qu’elle affûta si bien qu’ils purent transpercer l’écorce des arbres. Ce furent les seules armes que ses mains parvinrent à fabriquer. Et que ce soit avec un pieu, un arc ou sa dague, Éva atteignit toujours ses cibles. Même s’il ne s’en étonnait plus, Bastien ne pouvait s’empêcher d’être émerveillé par son agilité.

			Au corps à corps, ils ne retenaient plus désormais leurs coups. Depuis que la blessure de Bastien avait totalement guéri, ne laissant plus qu’une cicatrice courant sur la moitié de son torse, Éva avait beaucoup moins de scrupules. Plus perfectionnés qu’au début, leurs combats ne les départageaient plus que lorsqu’ils faisaient preuve d’agilité et de ruse.

			La forêt était devenue leur terrain de jeu, et ils apprirent à s’y repérer, à puiser dans ses ressources, à se protéger des dangers qu’elle abritait. Ils apprirent également à faire corps avec eux-mêmes. Leur connaissance de leurs propres limites, de leurs forces et leurs faiblesses, leur permit de trouver le juste équilibre.

			Le lien qui les unissait l’un à l’autre s’approfondit au fil des jours. Désormais, ils pouvaient communiquer de différentes façons. La télépathie n’en était que la première forme. Il leur suffisait d’imaginer simplement une chose pour que la vision envahît l’esprit de l’autre. Il en allait de même pour leurs sentiments, leurs émotions.

			Néanmoins, Bastien avait trouvé le moyen d’empêcher Éva de faire irruption dans son esprit. C’était un exercice bien trop difficile pour elle, et son esprit restait toujours grand ouvert. Bastien tentait, tant bien que mal, de ne pas y faire intrusion

			Si leur entraînement physique s’avéra de plus en plus facile, ce ne fut pas toujours le cas de l’apprentissage de la magie… Tout fonctionnait par prescience, mais ce n’était pas toujours instinctif. Contrôler son pouvoir sur le feu, c’était d’abord l’exercer. Mais pour se faire, Éva devait apprendre également à faire corps avec son esprit, ce qui l’épuisait grandement. Il lui fallait toujours pousser jusque dans ses retranchements, puiser dans son corps, dans son cœur, au fin fond de sa mémoire. Chercher comment apprivoiser son don, comment se l’approprier pleinement. Et toujours dépasser ses propres limites.

			Petit à petit, il lui devint plus facile de faire appel à lui, et moins fatigant. Après quelques semaines, elle put le maîtriser complètement. Désormais, elle était capable de l’allumer, de l’éteindre, d’en varier la puissance et la chaleur, la direction, le tout par la seule force de son esprit. Elle commandait au feu.

			Un beau jour, alors qu’elle cherchait à bousculer cette énergie de feu, une magie plus profonde et totalement différente titilla ses tripes et remonta par vagues. C’était comme si on l’avait arrachée à ses chaînes et qu’elle déferlait enfin en Éva, libre. Sa magie explosa dans la pièce, soulevant des gerbes de poussière qui tourbillonnèrent dans l’air.

			— C’est incroyable ! s’était exclamé Bastien. Tu es une Aéro ! Je ne sais pas si tu te rends compte, Éva ! Tu es incroyable ! Jamais personne n’a été capable d’utiliser trois pouvoirs bien distincts !

			Non, elle ne se rendait pas compte… Mais grâce à son compagnon, elle parvint à canaliser son énergie, qui lui semblait inépuisable. Bastien lui avait confectionné des exercices visant à repousser toujours plus loin les bornes de son esprit. Éva apprit à fractionner son pouvoir ; à fouiller les méandres de son âme pour sentir les bords tranchants de toute cette puissance ; à bien distinguer le feu, qui brûlait en elle, de l’air, plus léger, plus subtil, mais dont la force gonflait son cœur d’allégresse. Peu à peu, son esprit façonna l’air à sa guise, et cette magie fut bientôt partout en elle, aussi puissante que ses autres pouvoirs, qu’elle manipulait pourtant d’instinct depuis son plus jeune âge sans même l’avoir remarqué.

			La magie avait une contrepartie : même si elle devenait chaque jour plus forte et résistante, son pouvoir puisait dans ses réserves et, plus les exercices étaient difficiles, plus elle se sentait épuisée. Mais elle savait également que, à force de pratique, elle dominerait totalement ses forces, et la fatigue ne l’envelopperait plus autant.

			Très vite, Éva se demanda si elle pourrait dépasser les limites qui cloisonnaient sa conscience et puiser au-delà ; s’il lui était possible de commander au feu et à l’air, pourrait-elle également commander aux autres éléments ? Contre toute logique, elle décida que oui, et des heures durant, elle tenta de dompter l’indomptable.

			Ce qu’elle ressentait était grisant : cette aura de puissance, de pouvoir faire l’impensable, tous ces possibles qui s’offraient à elle. Dans ces moments-là, elle bénissait le ciel de l’avoir faite Fairie.

			Le ciel était noir corbeau. Pas une étoile n’éclairait la nuit et l’on ne voyait aucune trace de la lune, disparue derrière de gros nuages. Malgré tout, une lueur étrange illuminait son chemin.

			Devant, derrière, à gauche, à droite, partout autour de lui s’étendaient à perte de vue les Montagnes Occultes, auxquelles il lui semblait ne pas pouvoir échapper. On l’avait arraché de chez lui voilà déjà six jours et il n’espérait plus qu’une chose : échapper à ses poursuivants et rejoindre les Plaines Féeriques. Mais, pour cela, il lui fallait se risquer dans la Forêt Maudite, puis embarquer à bord d’un quelconque navire pour traverser la mer Laburienne. Et des êtres encore plus hostiles les uns que les autres se dressaient sur sa route, lui assurant de ne jamais revoir sa terre.

			L’air frais de cette nuit était humide et la pluie tombait à verse. Les feuilles détrempées, tombées des quelques arbres sur son chemin, s’enfonçaient en un plop ! dans les flaques d’eau terreuse, quand, en courant, il les écrasait. L’espoir de trouver refuge dans les branchages ou la végétation des montagnes avait diminué à mesure qu’il s’éloignait. La flore s’était à présent réduite à quelques arbres çà et là.

			Des sons similaires à ceux que ses chaussures rapiécées provoquaient sur le sol rocailleux lui parvinrent, déchirant le silence. Il était suivi.

			Apeuré, il continua tout de même à courir, sans pour autant parvenir à distancer ses poursuivants. Il les entendait murmurer dans sa tête, des mots en langue étrangère qu’il ne comprenait pas. Des voix sombres, caverneuses, inhumaines. Et elles se rapprochaient.

			Il lui fallut courir plus vite, sur un chemin rocheux qu’il distinguait à peine. Comment espérer échapper aux Damnés et aux Gwaz, nés dans ces montagnes ? Pourtant, il se devait de tenter le tout pour le tout, de lutter jusqu’au dernier souffle. À court d’idées, il décida que dégringoler la falaise pour rejoindre la Forêt Maudite était un meilleur sort que d’attendre la mort ici.

			Il s’élança dans la nuit, presque à l’aveugle, dévalant le versant de la montagne. Il dérapait sur des rochers d’un blanc crémeux qui roulaient sous son poids. Heureusement, il parvenait toutefois à distinguer un peu le fond du ravin, et le terrain qu’il empruntait.

			À plusieurs reprises, il faillit chuter dans un fracas du tonnerre. Il faisait beaucoup trop de bruit pour espérer échapper aux Gwaz.

			— Besef upej !1

			L’ordre avait été proféré dans sa tête, comme adressé directement à son cerveau. La motricité de son corps lui échappa soudainement. Il s’arrêta.

			Les secondes s’écoulèrent dans un silence presque mortel. Les gouttes de pluie s’écrasaient sur le sol sans un bruit. Comme si son cerveau était fermé à tous sons extérieurs.

			Il lui fallait bouger, faire n’importe quoi ! Mais ne pas rester ici, où il perdait la précieuse avance prise sur ses poursuivants.

			En secouant la tête, il se força à la concentration. Il lui fallait reprendre possession de son corps, reprendre le contrôle. Se fermer aux intrusions des autres. C’était une chose difficile, qu’il n’était pas sûr de parvenir à faire. Pourtant, il s’y essaya.

			Fermer son esprit, c’était se concentrer uniquement sur ses pensées, sur son propre corps, et ne plus penser à rien. Refuser les sons, les images, pour ne plus percevoir que lui.

			Ses jambes étaient fixées au sol, comme les piliers d’une bâtisse. Mais ses bras avaient échappé au sort. Il attrapa alors la jambe droite de son pantalon trempé et tira vivement dessus. Elle lui parut peser une tonne, pourtant, il ne lâcha pas prise. Il la souleva lentement du sol et vint la poser à quelques centimètres devant lui. Bien.

			Il renouvela l’opération avec sa jambe gauche. Jusqu’à ce qu’il se remette à marcher, pas à pas. Très lentement. Peu à peu, il récupéra l’usage de ses jambes par sa seule volonté, et put bientôt reprendre sa course. Malheureusement, il avait perdu cette précieuse avance gagnée sur les Gwaz.

			Il devait trouver un endroit où se tapir.

			Le cœur battant à tout rompre, il chercha désespérément autour de lui. Derrière lui, la végétation se faisait rare. Au pied de la colline, il distinguait les premiers arbres de la Forêt Maudite. Mais les quelques centaines de mètres à parcourir, totalement à découvert, l’alertaient. Soudain, dans la paroi rocheuse, au pied de la falaise, il distingua la forme sombre d’une cavité. Sans réfléchir, il se mit à courir vite, manquant de chuter dans sa descente. Il lui fallait atteindre le tunnel, si c’était bien de cela dont il s’agissait, avant l’arrivée des Gwaz. Peut-être y trouverait-il une échappatoire ? Quoi qu’il en soit, il lui semblait que c’était là son seul espoir de survie.

			Plus il approchait, plus il distinguait les contours de la masse, une entrée dans la paroi. De l’extérieur, on aurait presque dit une grotte, s’enfonçant profondément dans la montagne. Il y pénétra, un soudain espoir emplissant son cœur. À l’intérieur, il faisait très sombre, encore plus que dans la nuit. Pourtant, ses yeux s’habituèrent vite à la pénombre et il distingua bientôt les murs de roche claire. Alors, à tâtons, il s’avança dans la grotte.

			Il s’agissait effectivement d’un tunnel, sans fond apparent. Sous ses doigts, la paroi rocheuse était humide et froide.

			Il marcha rapidement, en essayant de faire le moins de bruit possible. Mais bientôt, il entendit des bruits de bottes fouler l’asphalte. Il accéléra, se dirigeant au hasard.

			Une odeur nauséabonde l’envahit après quelques longues minutes de fuite, tandis que sous ses pieds claquait l’eau dans laquelle il commençait à patauger. L’odeur s’amplifia. Il était sûr d’atteindre les égouts.

			Alors qu’il entrevoyait une plaque au plafond, laissant filtrer la lumière, un visage surgit devant lui, imposant, hideux, aux yeux gris d’argent.

			— Encore ce même cauchemar ? demanda Bastien en se redressant dans le lit.

			Éva s’était éveillé en sursaut, comme chaque fois que son regard croisait celui du démon. Trois semaines durant, elle avait fait, nuit après nuit, le même rêve. Sans pour autant en comprendre le sens.

			La jeune femme hocha la tête puis fouilla sous le lit. Elle en tira son sac de randonnée dans lequel était caché le manuscrit. Elle y inséra les médaillons, qui ne quittaient plus son cou, et l’ouvrit. Le mot « Codex » apparut une nouvelle fois sur la première page. Elle ne prit pas le temps de le lire et tourna immédiatement le feuillet. Sur la page suivante se dessina peu à peu la carte des Terres de l’Oubli. Ils l’avaient contemplée maintes fois. Le tout premier jour, Éva était demeurée interdite quelques instants. Un nouvel univers s’offrait à elle, un univers qui prenait brusquement vie sous ses yeux. Si son cœur refusait alors d’y croire, il avait fallu se rendre à l’évidence.

			— Où es-tu né ? demanda-t-elle alors.

			Bastien contempla longuement la carte, faisant appel à de vieux souvenirs enfouis depuis bien longtemps. Il n’était qu’un petit garçon quand ils étaient partis, sa mère et lui, mais Irélia conservait quelques reliques de sa vie passée. Parmi elles, des documents officiels portant le sceau des Hélies…

			Il planta enfin son doigt sur un point noir au centre.

			— C’est aussi là que tu es née.

			— Les Plaines Féeriques ?

			— Le territoire des Hélies.

			Éva caressa la carte du bout des doigts, puis tourna machinalement les pages. 

			Pour l’avoir parcouru maintes et maintes fois au cours des dernières semaines, le Codex n’avait plus de secret pour elle. La jeune femme en connaissait parfaitement chaque histoire, chaque prophétie, et le moindre détail des illustrations qui les accompagnaient. À une époque lointaine, les Fairies et les Damnés ne formaient qu’un, unis sous le joug monarchique d’une famille violente, en soif de pouvoir. Les Lientel. Sûrement le nom le plus connu des Plaines Féeriques. Les créateurs des Montagnes Occultes, les pères des Damnés.

			Éva avait lu ces lignes encore et encore, mais pressentait qu’elle avait beaucoup plus à découvrir. Et ces découvertes, elle les ferait auprès des Hélies… La mémoire de ses ancêtres.

			Elle revint sur la cartographie :

			— C’est d’ici qu’il est parti, dans mon rêve, affirma-t-elle en pointant les Montagnes Occultes, à l’est. Il tentait de fuir les démons en rejoignant la Forêt Maudite.

			Elle suivit le parcourt de l’homme du doigt.

			— C’est le territoire des Damnés, avança Bastien.

			— Je m’en serais doutée.

			— Que peux-tu me dire d’autre ?

			— Pas grand-chose. La suite, tu la connais déjà.

			Éva marqua une courte pause, cherchant à exprimer le fond de sa pensée. Bastien l’interrompit :

			— Tu penses que ce n’est pas qu’un rêve, n’est-ce pas ?

			La jeune femme secoua la tête par la négative.

			— Si je le vois nuit après nuit, c’est qu’il a un message à me faire passer. Regarde, le premier cauchemar que je faisais sans cesse, c’était pour me faire comprendre la vérité sur la mort de mes parents.

			— Et quel serait ce message ?

			— Je l’ignore… Mais il faut que je fasse quelque chose.

			Bastien attrapa le livre et tourna quelques pages, sautant les descriptions diverses de dragons, nains, nymphes ou autres sirènes, pour retrouver les prophéties. La première commençait en milieu d’ouvrage ; elle était écrite dans un ancien dialecte qu’ils furent surpris de comprendre. Cette prophétie était cependant si énigmatique que plus ils la lisaient, moins ils la comprenaient.

			« Qui croie se fourvoie

			Mais qui voie s’amande

			Si seules comptent les croyances

			Au mépris des apparences. »

			Les autres n’en étaient pas moins complexes.

			Bastien tourna une nouvelle page, laissant l’encre se révéler peu à peu. Page après page. Encore et encore… jusqu’à tomber enfin sur celle qu’il recherchait.

			Car là, entre explications, prophéties et illustrations, il y en avait une qui avait particulièrement retenu son attention. Celle qui parlait probablement d’Éva.

			Durant près de deux semaines, ils avaient feuilleté ces pages, espérant y découvrir la vérité. Mais c’était sans compter le caractère imprécis, flou et désordonné des écrits du Codex. Pourtant, il y avait là, à moitié effacée par les ans, une illustration qui avait attiré son attention. Elle était si discrète qu’il lui fallut précisément douze jours pour la remarquer. Dans le coin corné de la page, le tracé représentait un des portails, ces fameux ponts reliant les deux mondes. Un personnage trouble en traversait l’entrée, comme englouti par le vide.

			Depuis ce jour, Bastien n’en démordait plus : c’était la prophétie d’Éva.

			Lorsqu’il la lui avait montrée, la jeune femme avait secoué la tête en murmurant :

			— Ce n’est pas possible…

			— Éva…

			— Non, Bastien ! l’avait-elle interrompu avec ferveur.

			Puis, de relire les quelques lignes :

			« Aurore du cinquième engloutie

			Face au point du jour déchaînèrent

			Ombre discrète d’une nouvelle ère

			Fillette Écarlate choit dans l’Oubli

			Si l’Élue dans un souffle survit

			Des cendres ennemies tapissèrent

			Et sur les cadavres marchèrent

			Reine Écarlate et ses amis »

			— C’est un présage de mort, Bastien ! Des cendres, des cadavres… C’est la faucheuse…

			— Éva…

			« Tais-toi, je refuse d’être cette fille-là »

			Pourtant, Éva ne put réprimer un frisson en contemplant les quelques lignes… Une reine écarlate marchant sur les cadavres de ses ennemis… ça faisait froid dans le dos !

			Mais… et si Bastien avait raison ? Et si cette prophétie était précisément celle qui avait lancé les Damnés à ses trousses ? Celle qui avait soulevé les âmes et changé son destin ? Et si Maeve Hélies était justement cette reine écarlate, la Reine Faucheuse ?

			« Tu crois vraiment qu’il s’agit de moi ? » pensa-t-elle malgré tout après un long silence.

			Bastien hocha simplement la tête. D’un geste brusque, Éva referma le manuscrit et le rangea dans son sac, qu’elle glissa de nouveau sous le lit.

			— Que ce soit moi ou non, ça n’empêche pas mes rêves de sembler très réels. Les démons qui hantent mes cauchemars le sont aussi, j’en suis persuadée. Il faut faire quelque chose, ça ne peut pas continuer comme ça.

			Le jeune homme était entièrement d’accord avec elle. Depuis ce fameux jour où Sywen avait changé leur vie, près de deux mois s’étaient écoulés. Aujourd’hui, ils n’en pouvaient plus de cette attente.

			Le besoin d’agir, de faire quelque chose, devenait de plus en plus violent. Ils ne cessaient de parcourir les pages du Codex dans l’espoir de trouver une indication sur la manière de rejoindre les Terres de l’Oubli. Mais hormis ce dessin du portail, nulle part ailleurs, il n’était fait allusion à ces ponts entre leurs deux mondes.

			L’habitude rend les choses plus faciles à accepter… Ils s’étaient habitués à la mort de leurs parents. Aujourd’hui, ils ne les pleuraient plus. Aujourd’hui, ils nourrissaient un sentiment de vengeance que chaque jour, chaque heure, chaque minute étoffait, amplifiant ce besoin qui devenait de plus en plus ardent. Éva sentait colère et haine frémir sous la peau de Bastien, brûler chaque centimètre de son âme. Mais toujours, il les taisait, enfouissant sa rage au tréfonds de son cœur.

			Éva avait vu son compagnon changer au cours des deux derniers mois. Il avait pris en muscles, s’était endurci pour devenir un combattant hors-pair, le tout en se forgeant une carapace de colère qui engloutissait tout. Bien au fond de son cœur, il gardait enfouis tous ses sentiments, sa faiblesse, laissant peu à peu sa douceur disparaître. Tout, pour devenir assez fort et la protéger. Tout, pour un jour les venger.

			Aussi, Éva se sentit peu à peu happée par sa morosité. Elle se replia sur elle-même, rongeant son frein en lui taisant l’essentiel. La vengeance était beaucoup plus douce que l’amour. Plus attirante aussi.

			Malgré les semaines écoulées, Éva ignorait encore tout de son Gouarner. Il existait en lui une grande part d’ombre qu’il abritait derrière les barrières de son esprit, comme une partie de lui qu’il aurait eu honte de partager. Ce lourd sentiment lui pesait, et ce malgré les longues heures passées à discuter, au bout du ponton de la berge, sur lequel ils aimaient s’asseoir au soleil couchant, après leurs exercices éreintants. Quand le temps le permettait, ils se laissaient distraire par quelques longueurs rafraîchissantes. Ce ponton, sur lequel ils refaisaient le monde, partageant leurs espoirs, leurs souvenirs. Sans jamais livrer leurs craintes, comme pour toujours garder le contrôle.

			Bastien n’avait jamais connu son père. Très proche de sa mère, sa seule parente, il souffrait terriblement de son absence. Il en parlait rarement, mais lorsqu’il le faisait, c’était avec force d’admiration, respect et amour. Dans ses yeux brillait alors une étrange lueur qui enserrait le cœur d’Éva. Un pincement de jalousie. Elle aurait aimé connaître davantage Irélia. Cette femme avait été sa nourrice, et la dame de compagnie de sa mère. Et pourtant, elle était une véritable étrangère.

			Éva était déçue. Elle aurait eu tant de questions à lui poser ! Tant de choses à partager ! Pour ne pas oublier ses parents, elle aurait voulu qu’Irélia lui raconte tout ce qu’elle n’avait jamais su d’eux.
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			Il pleuvait à verse au-dehors, fondant le paysage grisonnant depuis plusieurs jours.

			Bastien avait bâché les fenêtres au début de la semaine pour maintenir l’intérieur au sec. De grosses gouttes de pluie les martelaient sans relâche dans un bruit mât, tout en résonance. Cette bruine presque constante s’était accompagnée de l’arrivée du froid. Le jour tombait vite, et les ombres de la forêt alentour, qui jusque-là avaient semblé à Éva bienveillantes, la laissaient parfois l’estomac noué. Elle pressentait un nouveau danger.

			Et une sourde excitation.

			Bastien disposa quelques bougies dans le salon tandis, que par la pensée, Éva les allumait une à une. Une douce lumière orangée vint baigner la pièce d’une chaleur relative. Dehors, il faisait très sombre. Voilà plusieurs jours qu’on ne distinguait plus guère le jour de la nuit.

			Un éclair zébra le ciel, suivi d’un grondement sourd qui fit vibrer le sol sous leurs pieds.

			— Une petite pluie, hein ? interrogea Éva, sarcastique.

			— Bon, O.K., je me suis planté. Mais je ne suis pas monsieur météo !

			Éva éclata de rire en rejoignant une des fenêtres, dont elle dégagea un pan. À l’extérieur, les rafales de vent faisaient ployer les arbres, mais elle ne voyait rien. La nuit opaque bouchait l’horizon, lui laissant l’impression qu’un étrange voile était posé sur ses yeux. Elle savait qu’à quelques mètres d’elle, droit devant, la surface du lac était par endroits gelée. Mais la lune, cachée derrière de lourds nuages, ne s’y reflétait plus. Éva connaissait chaque recoin de la forêt environnante, chaque cri d’animal, mais elle avait l’impression que tout avait disparu.

			— C’est dingue ! On ne voit absolument rien.

			Bastien s’était approché, intrigué, et il suivit son regard.

			— Qu’est-ce que tu cherches au juste ?

			— Je ne sais pas. Quelque chose ? Juste quelque chose. Cette obscurité me fait froid dans le dos. Il pourrait se passer n’importe quoi qu’on n’en saurait rien.

			Bastien rit à son tour, amusé, et revint s’installer confortablement près de la cheminée. Ils avaient mis quelques semaines avant de la trouver, protégée par une lourde grille en fer. Cette découverte les avait rassurés, car même si l’hiver n’était pas encore là, le froid, lui, était déjà bien mordant.

			Éva en avait allumé le foyer, et ils profitaient de la grande chaleur qu’il dégageait, plus sereins.

			— Éva ?

			Le ton de Bastien, des plus sérieux, intrigua la jeune femme.

			— Hum ? fit-elle sans se détourner.

			— Nous allons bientôt être à court… Nous n’avons plus beaucoup d’argent. Il nous reste de quoi tenir encore deux semaines, peut-être trois, mais pas plus.

			Comme Éva ne répondait pas, il insista :

			— Tu m’écoutes ?

			— Oui.

			— Va falloir trouver une solution. Si encore tu faisais pleuvoir la nourriture.

			— Ou l’argent.

			— Tu veux bien refermer cette bâche ? Il fait froid.

			— Hum…

			Mais Éva n’en fit rien. Elle était comme obnubilée par la nuit environnante. Il était étrange d’entendre le monde se déchaîner au-dehors, et de ne rien voir. Elle avait comme l’impression d’être aspirée par le néant. Si tant est qu’elle puisse se l’imaginer.

			Soudain, une lueur attira son attention, sur la gauche. Ça lui fit le même effet qu’un bijou étincelant sous un rayon de soleil. Elle plissa les yeux, tentant de découvrir en vain de quoi il s’agissait.

			— Bastien ?

			Le point scintilla plus fort encore dans la nuit.

			— Qu’est-ce qu’il y a ?

			C’est alors qu’elle les vit. Deux yeux qui la fixaient. Brillants. Pâles. À vingt mètres à peine, face à elle.

			Les yeux de ses cauchemars.

			Elle sursauta, tandis qu’un gémissement incontrôlable franchissait la frontière de ses lèvres. La peur la fit reculer de quelques pas, laissant retomber la bâche.

			— Ils sont là… murmura-t-elle si bas que Bastien ne l’entendit pas.

			— Quoi ?

			— Ils sont ici, Bastien ! s’exclama-t-elle plus fort.

			— Qui ?

			Le jeune homme avait senti dans sa voix un soupçon de panique, et comme elle ne lui répondait pas, il revint sur ses pas et jeta un œil dehors. Mais la nuit engloutissait tout.

			— Je ne vois rien.

			— Ils sont ici, je te dis. Je les ai vus…

			— Mais qui, bordel ? Qui ? s’impatienta Bastien.

			Éva s’était juré d’être forte et d’affronter ses cauchemars la tête haute. Mais ils avaient tellement attendu qu’elle n’y croyait plus. Il lui fallait puiser au fond d’elle un courage qu’elle sentait se dégonfler comme une baudruche.

			Bastien l’attrapa fermement par les épaules.

			— Qui, Éva ?

			Mais elle ne le voyait plus, comme replongée au cœur même de ses cauchemars. Puis elle commença sa litanie habituelle dans un murmure à peine audible :

			— Un…

			— Éva, ressaisis-toi ! Arrête ça tout de suite !

			— Deux…

			Comme elle l’ignorait, Bastien la relâcha et attrapa son blouson.

			— Trois…

			Il récupéra une lampe torche.

			— Quatre…

			Ensuite, il enfila l’arc, le carquois, et saisit deux pieux qu’il glissa dans la ceinture de son pantalon.

			— Qu’est-ce que tu fais ? hurla-t-elle brusquement. N’y va pas ! Ils te tueront !

			— Éva, on ne va pas rester dans l’attente ! Je vais juste jeter un coup d’œil. Ne t’inquiète pas, je reviens.

			Bastien actionnait déjà la poignée de la porte quand Éva le rattrapa par le bras.

			— Tu n’iras pas sans moi.

			Il s’agissait d’une peur irrationnelle, Éva s’en rendait compte. Elle était terrifiée par de mauvais rêves. Pourtant au cours des dernières semaines, elle s’était tant endurcie que plus grand-chose ne lui faisait réellement peur.

			Ce fut cette soudaine constatation qui la sortit de sa léthargie. Elle ne laisserait pas Bastien risquer sa vie seul !

			Alors qu’Éva mettait son propre blouson, on tambourina contre le battant de la porte, le faisant vibrer. Les deux jeunes se dévisagèrent en silence. On frappa encore. Éva sentit les poils de ses bras se dresser. Elle alla de nouveau à la fenêtre et jeta un regard au-dehors. Rien. Il n’y avait strictement rien. Pas une lueur, juste un noir profond.

			— Éva ?

			Bastien attendait son assentiment pour ouvrir la porte. Quand elle acquiesça en silence, il tourna la poignée, bien décidé à faire face à quiconque se présenterait.

			Une silhouette sombre encapuchonnée se découpa dans la nuit, le visage entièrement camouflé. Elle était emmitouflée dans une longue cape de laine grise, qui couvrait la totalité de son corps. Deux mains vinrent rabattre la capuche du veston. Éva s’approcha davantage, les sourcils froncés. L’homme s’avança dans la lumière.

			Il avait vingt ans, peut-être trente, ils ne surent véritablement estimer son âge. Une grosse barbe ombrageait son menton, noyant sa peau mate et sale sous les poils bruns. Ses yeux, si sombres qu’on ne les percevait presque pas, étaient cernés de poches violacées. Quelque chose, dans le visage de l’inconnu, provoqua chez la Fairie comme un sentiment d’affolement.

			— Bonsoir, prononça l’homme d’une voix rauque et profonde. Je demande l’hospitalité. S’il vous plaît, permettez-moi de passer la nuit en ces lieux. Voilà des heures que je marche. Je me suis perdu dans cette forêt. La tempête est trop forte, je ne trouve plus mon chemin. Puis-je entrer ?

			— Qui êtes-vous ? demanda Éva, sceptique.

			— Pardonnez-moi, quelle impolitesse ! Je ne me suis pas présenté. Mon nom est Adrian de Montravier.

			Tout dans la posture, le langage, du nouveau venu les mettait en alerte. Ils le jaugèrent en silence avant de jeter un regard au-dehors. Finalement, Bastien murmura :

			— Je vous en prie, entrez vous mettre au chaud.

			— C’est très gentil à vous.

			Bastien s’effaça pour le laisser passer. Lorsque le voyageur eut passé la porte, le jeune homme referma le battant dans son dos. Si Adrian fut surpris de les voir armés, il n’en montra rien.

			— D’où venez-vous, Monsieur de Montravier ? intervint Éva.

			— Je vous en prie, appelez-moi Adrian. C’est assez difficile de répondre à votre question. Je viens d’ici et là. À vrai dire, cela fait de longues semaines que ma sœur et moi voyageons.

			— Laissez-moi vous débarrasser et installez-vous, l’invita Bastien. Le canapé n’est pas très confortable, mais c’est tout ce que nous avons à vous proposer.

			Adrian le remercia et s’installa sur le canapé défoncé. Lui qui n’avait pas connu un tel luxe depuis bien longtemps le trouvait agréable et de tout confort.

			— Comme je vous l’ai dit, je viens de loin. Par-delà les mers, les montagnes, les plaines. D’un pays que peu de gens connaissent. Ma sœur, Avina, et moi avons été séparés il y a déjà quelques jours. Je dois la retrouver. Même si j’ignore encore de quelle façon.

			— Que s’est-il passé ?

			Dans le regard d’Adrian passa une fugace lueur, un mélange de crainte et de colère.

			— Je l’ignore… murmura-t-il finalement.

			Bastien sembla peu convaincu par cette réponse. Il dévisagea Éva qui était visiblement du même avis.

			— Dites-moi, intervint le jeune homme, avez-vous croisé quelqu’un ? Dans les parages, je veux dire.

			Adrian secoua lentement la tête.

			— Non… mais il y a quelque chose qui rôde au-dehors… Sûrement un animal… Vous ne devriez pas y aller, ajouta-t-il en contemplant sa tenue.

			Bastien le dévisagea quelques instants, jaugeant sa réponse. Mais il décida de s’en assurer tout de même.

			Il contempla Éva gravement.

			« Reste avec lui. Je vais jeter un coup d’œil et je reviens, » pensa-t-il.

			« Je devrais peut-être venir avec toi… S’il y a le moindre problème, tu auras besoin de moi. »

			« Éva, je n’ai pas du tout confiance en lui. Je préfère que tu le surveilles. Fais en sorte qu’il n’apprenne rien de nous. Je suis sûre qu’il n’y a rien dehors, c’est juste une fausse alerte. »

			Après une petite pause, Éva expira en pensant :

			« Très bien. »

			Bastien lui embrassa furtivement le front avant de passer la porte. Éva le contempla, le cœur lourd de toutes ces craintes qui la hantaient depuis des semaines. Elle espérait sincèrement que son compagnon ne se trompait pas. Pour tenter d’occulter son appréhension, elle fit face à leur invité et lui demanda, sur un ton faussement enjoué :

			— Vous voulez boire quelque chose ?

			— De l’eau, s’il vous plaît. Je suis assoiffé d’avoir tant marché.

			— Va pour de l’eau, alors.

			La jeune femme déposa sur la table une bouteille d’eau minérale et un gobelet en plastique.

			— Et vous ? Comment vous êtes-vous retrouvés ici ? demanda Adrian.

			— Eh bien… Disons que nous cherchions un endroit où nous poser…

			— Êtes-vous… ensemble ?

			Éva secoua la tête par la négative.

			— Nos parents se connaissaient.

			Sur ce point, elle ne mentait pas entièrement.

			— Excusez-moi, je n’ai pas bien saisi votre nom.

			— Je ne vous l’ai pas donné.

			Éva marqua une courte pause, réfléchissant à l’éventualité de lui mentir. Lui donner une fausse identité était tentant, mais elle n’était pas sûre de soutenir un énième mensonge.

			Avant même qu’elle n’ait eu le temps de retenir ses propos, elle se présenta :

			— C’est Éva. Éva Morel.

			La nuit était complète. Bastien actionna le bouton de sa lampe torche et pointa le faisceau sur le sol, le faisant très lentement remonter à hauteur des yeux. Il balaya l’obscurité, tout en descendant les marches du perron, aux aguets.

			La pluie s’infiltra rapidement, et très vite, il se retrouva trempé. Il frissonna de froid, mais également d’appréhension.

			Il n’entendait rien d’autre que l’eau battant ses oreilles. Il remonta l’allée jusqu’au ponton surplombant le lac. L’eau, tout aussi noire que la nuit, était sillonnée par les gouttes de pluie et les bourrasques. Après quelques instants, il revint sur ses pas, puis contourna la cabane pour atteindre l’orée du bois.

			Le sang battait contre ses tempes. Il éclaira les broussailles menaçantes, dont les ombres se projetaient sur le sol. Rien ne semblait détonner dans le paysage. Il devait pénétrer les bois, il le savait, mais il préféra longer les premiers arbres. Si Éva avait raison, à tout moment, un des monstres pouvait surgir et l’attraper, le tuer même… Pourtant, il devait continuer. Pour Éva. Pour lui aussi.

			Après quelques longues minutes, tout lui sembla toujours aussi calme. Il était sûrement temps de pousser plus loin ses investigations. Prenant son courage à deux mains, il passa les premiers chênes. Sa vision, qui jusque-là était très limitée, devint quasiment nulle. Il avait la sensation d’être aveugle. Ne pas avoir de perspective sur ce qui l’entourait nourrissait son malaise.

			Saurait-il retrouver son chemin ?

			Il réfléchissait à la meilleure manière de repérer son parcours quand il entendit un craquement derrière lui ; le son d’une branche qui se brise. Il se retourna vivement et balaya le bois avec insistance. Un autre bruit, dans son dos, il se détourna encore. Son cœur battait de plus en plus vite, résonnant fort dans ses oreilles, si bien qu’il n’entendit réellement plus que ça. Durant de longues secondes, il ne vit rien. Mais alors que son cœur s’apaisait un peu, il sentit quelque chose frôler son mollet. Vivement, il abaissa son faisceau, chercha le long du chemin. Rien. Il poursuivit sa recherche. Tout à coup, une ombre passa furtivement dans la lumière. Il tenta tant bien que mal de suivre le mouvement. C’est alors qu’il le vit.

			Un tout petit lapin beige.

			— C’est toi qui m’as fait si peur ? interrogea-t-il plus pour lui-même.

			D’entendre le son de sa propre voix le rassura.

			Un grondement sourd déchira soudain le silence. Comme un coup de tonnerre. Mais Bastien en reconnaissait que trop bien le son. Le lapin détala, guidé par l’instinct de survie.

			Le jeune homme était tiraillé. Pour se défendre, il avait besoin de ses deux mains, mais s’il éteignait la lampe torche, il n’y verrait plus rien…

			Il se décida tout de même. Une fois sa lampe rangée, il fit passer son arc par-dessus sa tête et l’empoigna à peine main, sans geste brusque. Tout aussi lentement, il attrapa une flèche qu’il encastra dans l’arc. Puis il tira sur la corde et visa. Il laissa ses yeux s’habituer à la pénombre, comptant malgré tout davantage sur son ouïe qui s’affinait. Il compartimenta les sons, occultant celui de la pluie pour ne plus se concentrer que sur les autres, plus sourds, plus hachés.

			De nouveau, un grondement sur sa droite. Bastien pivota, la pointe de sa flèche déchirant l’obscurité. Les muscles bandés, le corps tendu, il attendait, les poils hérissés sur sa nuque alors qu’il sentait le danger poindre. Il était là, dans la nuit, c’était une sensation de plus en plus précise.

			Il relâcha la corde et sa flèche fendit l’air, filant droit dans les broussailles. L’animal bondit au même instant. Le carreau le frôla assez pour érafler son pelage gris alors qu’il se jetait sur Bastien. D’un écart, le jeune homme l’évita et encastra une nouvelle flèche. Très rapidement, il visa et tira. La pointe s’enfonça dans la chair du derrière de l’animal qui couina, mais chargea de nouveau. Il percuta Bastien qui attrapa deux pieux dans son ceinturon avant de chuter. L’animal pesa de tout son poids sur sa poitrine.

			Les crocs claquèrent près de son visage et éraflèrent sa joue. Bastien enfonça son poing dans la trachée du monstre, et d’un coup de genoux dans l’aine, se dégagea de son emprise. L’animal s’effondra brièvement sur le flanc, écrasant la flèche plantée dans sa peau, qui se brisa et lui arracha un nouveau jappement. Bastien profita de sa brève inattention pour lui enfoncer un pieu dans l’abdomen et l’autre dans la gorge.

			Il y eut un horrible son, celui du sang qui se mêle au souffle, puis l’animal s’affaissa.

			Le jeune homme se redressa, aux aguets, attendant qu’une deuxième bête se jette sur lui. Les fois précédentes, les Kerbéros n’étaient jamais seuls. Pourtant, plus rien ne sembla rompre le silence.

			Après quelques instants, Bastien rebroussa chemin. Il retrouva sans peine sa direction et poussa bientôt la porte de la cabane.

			Éva l’accueillit avec un mélange d’effroi et de soulagement. Bastien était trempé et son blouson gouttait sur le parquet. Il l’ôta en hâte, transit de froid. En dessous, ses vêtements n’étaient guère plus secs et lui collaient à la peau. Il balaya d’un geste brusque ses cheveux qui lui tombaient devant les yeux. Sur sa joue, une légère balafre… à l’image de celle qui ornait désormais la joue d’Éva. Et ce sang…

			— Ne t’en fais pas, ce n’est pas le mien.

			— Quoi ? Mais qu’est-ce qui s’est passé ?

			— J’ai rencontré un vieil ami…

			Il lui fit brièvement parvenir les images de son combat et Éva sourit devant la facilité avec laquelle il s’en était débarrassé. Cela semblait être de plus en plus simple.

			« On est en sécurité ? » demanda-t-elle tout de même.

			« Aucune idée… L’animal semblait seul. Mais je préfère rester sur mes gardes. Attendons de voir ce qu’il se passe… »

			Éva acquiesça en silence tandis que Bastien enchaînait :

			« Où est Adrian ? »

			« Dans la salle de bains. Profite de son absence pour te changer, avant qu’il ne te voie dans cet état. »

			Le jeune homme hocha la tête et pénétra dans la chambre. Éva l’y suivit et referma la porte derrière elle.

			— Il n’a pas dîné. Je l’ai invité à se joindre à nous.

			Bastien ôta pull et tee-shirt avant de demander :

			— Tu penses qu’on peut lui faire confiance ?

			— Je ne sais pas. Mais je me méfie de lui… Laissons-lui le bénéfice du doute, on verra bien.

			Alors que Bastien se déchaussait, elle avança :

			— J’ai eu une drôle de sensation lorsqu’il s’est présenté. Comme si je l’avais déjà vu. Et l’angoisse m’a tordu l’estomac.

			— C’est aussi une drôle de coïncidence de le trouver devant notre porte alors qu’un Kerbéros traîne dans le coin, tu ne trouves pas ?

			« Sûrement. »

			Bastien lui fit face. Il ne portait plus désormais que son jean. Éva se perdit dans la contemplation de sa cicatrice en forme de virgule, qui lui était bien trop familière.

			— Éva ? murmura-t-il.

			Devant son regard éloquent, elle s’empressa de bredouiller :

			— Ah oui ! excuse-moi. Je te laisse te changer.

			Lorsqu’Adrian ressortit de la douche, une dizaine de minutes plus tard, on aurait dit un tout autre homme. Ses cheveux, peignés en arrière, et sa barbe rasée de près rendaient à son visage toute sa bonhommie et sa jeunesse. Sa peau propre paraissait plus pâle aussi.

			— Que vous est-il arrivé ? demanda-t-il en contemplant la joue de Bastien.

			— Un coup de vent. Une branche m’a éraflé le visage tout à l’heure.

			Cette réponse sembla satisfaire Adrian, qui acquiesça en silence. Puis, dans la douce pénombre de la pièce, Éva les invita à passer à table. Ils s’y installèrent tous avec soulagement.

			Si le début du repas fut tendu, le malaise se dissipa ensuite légèrement, et ils parlèrent avec animation de la pluie et du beau temps. Il planait dans l’air un sentiment de non-dit, qu’ils occultèrent volontairement.

			— Parlez-nous de chez vous, demanda soudain Éva.

			Adrian se raidit légèrement avant que son regard ne se perde dans le vague, comme enfoui dans des pensées obscures. Puis il murmura :

			— Je viens d’un magnifique pays encore très rural, bordé par les mers et de grandes forêts sauvages. Nous vivons principalement de la traite de la soie, très rare par chez nous. Les gens se l’arrachent.

			— Vous semblez très attaché à vos racines. Pourquoi êtes-vous parti ?

			— Pour les mêmes raisons que vous.

			Sa réponse un peu sèche les surpris tout autant, alors qu’Adrian s’empressait d’ajouter :

			— Pardonnez-moi. La fatigue me rend bougon. J’ai besoin de repos.

			— Oui, bien sûr.

			Éva se leva et entreprit de débarrasser la table, tandis que Bastien préparait le canapé pour leur invité. Il lui passa un de leurs sacs de couchage, puis attrapa la main de la jeune femme avant qu’elle n’ait eu fini pour l’entraîner dans la chambre, dont il referma la porte. Il ne lui laissa pas même le temps de protester.

			— Très bien. Qu’y a-t-il ? Je sens qu’Adrian te rend nerveuse.

			Le Gouarner n’avait pas besoin d’invitation dans l’esprit d’Éva pour ressentir son malaise, qui l’assaillait par vagues.

			— Je ne sais pas, murmura-t-elle. Il faut faire attention à lui. Il ne nous dit pas tout.

			— Nous non plus.

			— Je sais bien, mais j’ai une drôle d’impression. Je ne sais plus vraiment quoi penser.

			— Ne te précipite pas trop. On avisera en cas de problème.

			Éva sourit soudain avec amertume. Elle attrapa son jogging et son pull qui lui servaient de pyjama, avec fougue.

			« Regarde-nous, Bastien… On est tellement sur nos gardes qu’on se méfie du moindre inconnu que l’on croise. Tu n’en as pas assez d’être aux aguets ? De ne pas dormir la nuit de peur qu’on nous surprenne ? »

			Bastien se raidit.

			« Oui, je suis au courant, continua-t-elle. Je sais que tu dors mal et peu. »

			Le jeune homme expira, soudain très las.

			« Tu crois que ça ne me plairait pas de vivre comme un mec normal ? De découvrir que tous ces derniers mois ne sont qu’un affreux cauchemar ? De rentrer à la maison, et trouver ma mère au fond du canapé, ta tante dans la cuisine, à siroter son café brûlant ? Mais Éva, on n’a rien de normal. Ma mère est morte. Ta tante est morte. Et rien ne pourra jamais le changer. »

			Il s’affala sur le lit, visage tendu, mâchoire crispée et regard soucieux. Éva pouvait y voir une tempête obscurcir sa couleur grise si atypique. Elle s’installa à ses côtés et ne put résister à l’envie de lui prendre la main.

			« Je sais que tu en as assez, Éva. Mais tu es en danger. Je le sens au plus profond de mes tripes. Mais tu vas vivre ! Quoi qu’il m’en coûte, tu vivras ! Je ne laisserai personne te faire du mal. Et si pour cela, je dois me méfier de la terre entière, eh bien soit ! Je n’ai besoin de personne d’autre. Pourvu que je ne te perde pas à ton tour… Je ne le supporterai pas. »

			Les pensées affluaient par vagues, ne lui laissant aucun répit. Éva sentit son souffle se bloquer dans sa gorge, et les larmes lui monter aux yeux. Ses doigts la titillèrent d’approcher, de toucher la joue rugueuse à la barbe naissante. Mais comme pour interrompre ces sentiments qui lui échappaient, Bastien lança :

			— Change-toi, je me tourne.

			Et ce disant, il lui fit dos.

			Éva essuya le coin de son œil puis ravala ses larmes. Jamais elle ne les laisserait couler devant Bastien. Lui, si maître de ses émotions, la contraignait à rester forte également. Encore une fois, elle bloqua tout au fond de sa gorge…

			Elle se changea en silence, le corps légèrement tremblant. Lorsqu’elle fut prête, elle murmura :

			— C’est bon…

			Sans la contempler, Bastien déplia le sac de couchage.

			— Je suis désolé, va falloir se serrer cette nuit.

			— Ça m’est égal. De toute manière, je n’ai pas sommeil.

			Dans un profond silence, lourd de leurs pensées tourbillonnantes, ils se glissèrent sous le duvet. Il était glacé, et malgré ses différentes couches de vêtements, Éva frissonna. Pour se réchauffer, elle se replia sur elle-même.

			Les minutes défilèrent, électriques et silencieuses, chargées de ce qu’ils avaient eu, puis perdu. Et de ce qui ne serait plus… Après un long moment, Éva rompit le silence :

			— Dis-moi… qu’est-ce qu’on va faire si rien ne se passe… jamais ?

			C’était une question à laquelle Bastien ne savait comment répondre. Après plusieurs secondes, il finit par dire :

			— Eh bien ! je suppose qu’on reprendra progressivement le cours nos vies. Toi, tu finiras tes études, et moi, j’irai sûrement travailler.

			— Et… on restera ensemble ? Je veux dire… on ne partira pas chacun de son côté ?

			— Je ne sais pas. C’est ce que tu souhaites ?

			— Non, bien sûr que non… Au contraire.

			Elle marqua une courte pause avant d’ajouter :

			— Ça pourrait être sympa de recommencer une nouvelle vie, ailleurs. Repartir de zéro. Comme s’il ne s’était jamais rien passé.

			Bastien émit un faible son guttural, à mi-chemin entre le rire jaune et l’acquiescement. Il n’était pas vraiment d’accord. La mort de sa mère avait changé beaucoup de choses. Il le savait. Mais jamais il ne pourrait vivre normalement tant qu’il ne l’aurait pas vengée.

			— Dis-moi, Bastien. Je ne t’ai jamais demandé, mais… tu avais une petite amie ?

			Surpris par la question, Bastien se raidit imperceptiblement. Éva se sentit obligée de préciser :

			— Quelqu’un que tu as dû quitter par ma faute ?

			Comme gêné, il mit quelques instants avant de demander :

			— Pourquoi cette question ?

			— Juste pour savoir.

			Il mit quelques secondes avant de répondre, d’une voix si faible qu’elle ne l’entendit presque pas.

			— Oui… Il y avait quelqu’un, oui.

			Un brusque élan de jalousie pinça le cœur d’Éva, et elle ferma les yeux pour apaiser la brûlure. Déjà, Bastien ajoutait :

			— Mais ce n’était pas sérieux.

			« Pas sérieux ? »

			Les mots restaient bloqués dans sa gorge, la plongeant dans un silence tendu.

			— Elle l’aurait voulu, je suppose. Mais pas moi.

			Éva n’était pas sûre de vouloir en apprendre davantage. Mais son cerveau formulait déjà sa prochaine question :

			« Pourquoi ? »

			Nouveau silence, que Bastien mit quelques secondes à briser.

			— Tu sais très bien pourquoi.

			Non, elle ne savait pas. Elle ne savait plus bien. Avant que ses pensées ne lui échappent, réduisant ses efforts à néant, elle murmura, la gorge serrée :

			— Alors il ne servirait à rien que je m’excuse ?

			— T’excuser de quoi ?

			— De t’avoir obligé à me suivre.

			— Tu ne m’as obligé à rien, Éva. Quand vas-tu comprendre que je suis ici de mon plein gré ? Et que je n’échangerais ma place pour rien au monde ?

			Éva avait de plus en plus de mal à respirer. Le poids sur sa poitrine comprimait ses poumons. Elle suffoquait. Elle se remit sur le dos et happa maladroitement l’air.

			— Ça ne m’empêche pas de me sentir coupable… souffla-t-elle difficilement. Si je n’avais pas été une Fairie et toi mon Gouarner, si je n’avais pas tous ces pouvoirs…

			— Si tu n’étais pas celle dont parle la prophétie…

			— Je ne suis pas cette fille-là…

			Après un silence :

			— Bastien, si je n’étais pas Maeve Hélies, jamais tu n’aurais quitté la vallée. Tu aurais eu une vie paisible.

			— Si tu n’étais pas Maeve Hélies, je n’aurais même jamais quitté les Terres de l’Oubli. Mais nos destins sont étroitement liés. Je le sais depuis tout gamin.

			— Mais…

			— Il n’y a pas de « si » ou de « mais ». Nos destins sont liés, c’est tout. Tu oublies la marque sur nos poitrines ?

			— C’est vrai.

			— Si tu n’étais pas si importante pour moi, jamais je ne t’aurais suivie.

			À nouveau, Éva peinait à respirer. Les larmes lui montèrent aux yeux, qu’elle ravala encore. L’obscurité aidant, Bastien ajouta :

			— Tu sais, je préfère cent fois risquer ma vie à tes côtés que d’être auprès d’une autre.

			« Arrête ça. »

			Le ton était impérieux et tranchant. Le Gouarner se raidit, vexé. Éva se radoucit presque aussitôt en répétant :

			« Arrête ça, je t’en prie… » 

			Bastien se tourna pour la contempler. Dans l’obscurité, il ne distinguait que les contours de sa silhouette, ses épaules tendues, son souffle crispé. Elle gardait les yeux résolument fixés sur le plafond, refusant de lui faire face.

			— Parle-moi, Éva… souffla-t-il tout bas.

			Les lèvres pincées, elle secoua la tête.

			« Allez… Qu’est-ce qui se passe ? J’ai dit ou fait quelque chose de mal ? »

			« Arrête juste d’être trop… trop toi. »

			— Et comment veux-tu que je sois ? Dis-moi ce que je dois faire ?

			Comme elle demeurait silencieuse, il enchaîna :

			— Regarde-moi, s’il te plaît.

			Il lui attrapa la main, puis le menton, l’obligeant enfin à lui faire face.

			— Qu’est-ce qu’il y a ?

			Dans un soupir, elle murmura :

			— Arrête d’être si… gentil.

			— Pardon ? rit-il, un peu amer.

			— J’ai besoin de dormir… trancha Éva en tentant de se dégager.

			— Pas avant que tu m’aies réellement dit ce qui ne va pas.

			— Pourquoi ? Tu n’es pas prêt à l’entendre.

			— Éva… ?

			« Bastien, coupa-t-elle à son tour, arrête ça. Tout ça. Tant que tu ne seras pas prêt à assumer tes sentiments, tant que tu m’obligeras à réprimer les miens, arrête ça. Arrête d’être gentil, attentionné. Sois normal. Force-moi à me détacher de toi. »

			Un flot intense de sentiments frappa brusquement Bastien, se déversant partout en lui, des sentiments qu’Éva auraient voulu retenir.

			— Bonne nuit… murmura-t-elle comme pour y couper court.

			Elle lui fit dos, se repliant sur elle-même. Il lui fallait bloquer son cœur, son esprit. Tout bloquer, tout retenir pour elle, en elle. Et tout enfouir au fond de son âme.

			Un exercice bien difficile pour Éva, qui ne parvenait généralement pas à fermer les portes. Pourtant, cette nuit-là, Bastien se heurta à un mur.

			Et c’était bien heureux pour lui. Parce qu’elle aurait alors constaté comme il lui était difficile de lui résister. Elle aurait senti la frustration, le désir et l’envie. Elle l’aurait percé à jour, révélant les plus infimes de ses faiblesses…
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			Enfin, il la voyait ! Après toute cette débâcle dans la boue, la crasse et la puanteur, il atteignait enfin une bouche d’égout. Cette dernière laissait filtrer un fin rayon de lumière, comme un halo au-dessus de sa tête, qui éclairait le fond du tunnel. Une échelle longeait la paroi jusqu’au plafond, jusqu’à la plaque de métal.

			Il se précipita, heureux de toucher enfin au but.

			Quand une ombre malveillante surgit soudain devant lui, il sursauta. Derrière lui, un autre corps faisait barrage.

			La joie se mêla à l’amertume dans son cœur : lui qui était tout proche de la liberté, il la voyait lui échapper définitivement. Alors, dans un dernier geste de désespoir, il tenta une esquive. Peut-être, s’il était assez rapide, parviendrait-il à échapper à ses assaillants ? Peut-être qu’avec un peu d’agilité, il réussirait à se glisser entre les mailles du filet tendu ? Peut-être…

			Lorsqu’il sentit les doigts glacés entourer son cou, serrer, le soulever de terre, il comprit que la bataille était perdue. Il ne lui fallut que quelques secondes pour suffoquer. Un froid glacial l’envahit lorsque le démon croisa son regard. Des yeux vides, gris illuminé, pénétrèrent sa chair.

			Il luttait pour respirer. Avec son dernier souffle d’air, il murmura :

			— Pitié…

			Alors, la bête s’adressa à lui, d’une voix caverneuse, tout en résonance, directement dans son esprit :

			— Uvé opvet bé uspenqef !2

			Les mots, dans une langue inconnue, lui étaient pourtant compréhensibles, comme traduits.

			— Je vous en prie… Je ferai tout ce que vous voulez…

			Une étrange lueur passa dans les yeux métalliques. Le monstre desserra alors quelque peu son étreinte autour de sa gorge.

			— Fu zé tefseb cejfio pecmijef. Usbet ! Benfof meb gej !3

			Une des créatures s’approcha alors, se dévoilant à ses yeux. Elle enserrait dans sa gigantesque main le cou gracile d’une jeune femme blonde bâillonnée. Cette dernière était terrifiée, les yeux larmoyants.

			— Avina !

			— Tej uvé of xef répo meb uvef, uvé ebixesef gebij def répo upespo.4

			Et avant que l’homme n’ait eu le temps de répliquer, la bête qui détenait Avina prisonnière lui lacéra la joue d’un coup de griffe. La jeune femme hurla dans son bâillon avant de se mettre à sangloter.

			— Non, je vous en prie ! Je suis d’accord ! Je suis d’accord ! Mais ne lui faites pas de mal !

			— Usbet ! Fenfo mefet !5

			La bête le relâcha tandis que l’autre créature l’attrapait par les poignets et le poussait de force à travers les corridors. Il garda chacun des deux jeunes gens à bout de bras, s’interposant entre eux de son corps massif. L’homme tendit la main, comme pour enserrer les doigts tremblants de la jeune fille dans les siens. Mais le monstre le bouscula violemment.

			Il se promit alors de les sortir tous deux de là, quoi qu’il lui en coûte.

			Éva s’éveilla en sursaut, avant de se redresser brusquement dans son lit, soudain parfaitement réveillée. Le souffle court, elle se débattit avec le duvet, et avant que Bastien ne comprenne ce qui se passait, elle s’était déjà précipitée dans la pièce. Elle ouvrit la porte à la volée et déboucha dans le salon plongé dans le noir. D’une seule pensée, elle ralluma toutes les bougies de la pièce, avant de foncer droit sur Adrian, qui dormait profondément. Elle l’attrapa vivement par le col de sa veste et le secoua sans ménagement.

			— Qui es-tu ? hurla-t-elle quand il ouvrit les yeux.

			Bastien l’attrapa par la taille pour l’éloigner d’Adrian.

			— Qu’est-ce qui te prends, bon sang ? s’exclama-t-il.

			Sans prêter attention à son compagnon, elle hurla de nouveau sur leur invité :

			— Qui es-tu ? Je sais que tu nous as menti !

			Adrian paraissait simplement épuisé, mais aucune trace de surprise ne tordit ses traits. Il s’assit juste en se frottant le visage d’une main.

			— Qui sont-ils ? Comment t’es-tu échappé ? Je te croyais mort ! Ils t’ont promis de ne pas la tuer, c’est ça ? Qu’as-tu fait en échange ? Je t’ai vu dans mes rêves ! Ça fait des semaines que je ne vois plus que toi !

			Les yeux d’Adrian s’agrandirent de surprise.

			— Tu es une Fairie ? demanda-t-il enfin.

			— Comme si tu ne le savais pas ! T’es avec eux, n’est-ce pas ? Tu veux nous tuer, toi aussi ?

			— Si c’était le cas, vous seriez déjà morts.

			Éva repoussa Bastien, qui la retenait toujours fermement, comme pour l’empêcher de se ruer de nouveau sur Adrian. Elle lui fit face en lâchant :

			— Bastien, c’est lui, l’homme de mes cauchemars ! C’était lui dans les bois ! Lui aussi dans les égouts ! J’ai vu ces monstres l’attraper ! Ils étaient là, hier, j’en suis sûre ! Et lui, c’est un traître ! s’exclama-t-elle en pointant un doigt accusateur sur Adrian.

			— Éva, calme-toi, murmura Bastien.

			— Dis-moi ce qu’ils t’ont promis ? De ne pas s’en prendre à ta sœur ?

			— Je ne sais pas de quoi tu parles. C’est vrai, ils m’ont promis la liberté en échange de mes services. Et quand ma sœur s’est trouvée en sécurité, j’ai fui. Nous nous étions donné rendez-vous, toutefois, quand j’y suis allé, elle n’était pas là. Alors, je suis parti à sa recherche.

			— Et c’est par pur hasard que tu es tombé sur nous ? demanda Bastien.

			À l’inverse d’Éva, il parlait froidement, sans élever le ton.

			— À vrai dire, non. Je recherche quelqu’un. Une jeune femme.

			Imperceptiblement, Bastien s’interposa entre sa compagne et Adrian, faisant barrage de son corps. Leur invité se leva et attrapa sa cape grise. D’une des poches intérieures, il extirpa un énorme rouleau de parchemin. Bastien s’étonna qu’un aussi gros papier puisse tenir dans une si petite poche. Mais déjà, Adrian empoignait une bougie qu’il posa sur la table. Puis il déroula le parchemin sous la flamme vacillante, de façon à ce qu’ils puissent tous percevoir les écritures. Il y avait plusieurs vélins déchirés, vieilles pages manuscrites arrachées de leur ouvrage d’origine.

			— Il est vrai que j’ai menti. Je viens d’un pays lointain, dans Les Terres de l’Oubli. Vous n’avez pas idée des combats qui s’y jouent…

			— N’en sois pas si sûr, argua Bastien sombrement.

			— Ces monstres… intervint Éva.

			— Les Gwaz. Ce sont des créatures au service des Damnés. On pense qu’ils en sont la réincarnation. Quoi qu’il en soit, ils ne sont pas humains, n’ont pas d’âme et sont pratiquement immortels. Nul n’a encore trouvé comment les vaincre. Ce secret est jalousement gardé par les Damnés, qui les ont asservis voilà déjà plusieurs décennies. Les Gwaz se salissent les mains pour servir la cause des Damnés. Leur force est dévastatrice, ils ne craignent rien ni personne. Ils n’ont peut-être aucun pouvoir, mais ils n’en ont pas besoin. Leurs yeux pénètrent l’âme humaine, la détruisant de l’intérieur. Le meilleur moyen de leur survivre est encore d’éviter leur chemin.

			Adrian leur désigna une carte dessinée à la main, qui portait des annotations à l’encre noire d’une écriture très ancienne. Il y avait trois îles bien distinctes, bordées par la mer, faites de déserts de végétations, de forêts arides et de sombres cavernes.

			Éva reconnut la cartographie des Terres de l’Oubli, contemplée maintes et maintes fois dans le Codex.

			— D’un bout à l’autre, continua Adrian, on trouve des centaines de créatures différentes. Tout ce qui fait votre folklore humain est vrai : sirènes, elfes, dryades, centaures… Ils existent tous.

			Le ton d’Adrian ne prêtait pas à la moquerie. Il était on ne peut plus sérieux, et Éva réalisa que, malgré l’absurdité de ses paroles, elle était prête à le croire. Depuis que Sywen avait chamboulé sa vie, rien ne l’étonnait plus.

			Adrian pointa son doigt sur les Plaines Féeriques.

			— C’est d’ici que je viens. Les Damnés et les Gwaz, de là, des Montagnes Occultes. Ces forêts qui bordent nos territoires sont très dangereuses, mais paradoxalement, elles permettent de maintenir un certain équilibre entre nos peuples. Néanmoins, une guerre se prépare.

			Adrian tourna les pages jusqu’à un parchemin vieilli : un dessin. Ou plutôt, une scène apocalyptique.

			— Je suis ici pour empêcher que ce futur-là soit notre avenir, souffla Adrian.

			Le sol était jonché de centaines de cadavres, représentés par de minuscules points noirs et rouges tracés sommairement sur le papier. Les forêts dévastées par des flammes rougeoyantes montant vers les cieux recouvraient l’ensemble du territoire d’épais nuages gris, presque noirs.

			Alors qu’Éva retenait son souffle devant l’horreur du dessin, elle se sentit vaciller. Des images indistinctes envahirent son esprit et la plongèrent au cœur même du cauchemar…

			Éva, plongée dans un noir d’encre, n’entendait rien, ne sentait absolument rien, si ce n’était cette chaleur de plus en plus étouffante qui la fit bientôt haleter. Elle était comme dans une boule d’obscurité faite de chaleur, privée de tous ses autres sens.

			Pourtant, le monde reprenait ses couleurs ; ternes au début, puis de plus en plus nettes. En relevant la tête, Éva distingua enfin le ciel, d’un gris foncé, un ciel chargé d’électricité, qui obstruait l’horizon et bloquait la lumière du soleil, les plongeant dans une nuit éternelle. Il lui fallut quelques instants pour remarquer la pluie de suie ; le nuage de cendres repeignit les sols d’une couche de poussière grise.

			Puis ce fut l’odeur qui la frappa : une épaisse fumée lui bloquait la respiration. La fumée d’un brasier proche, de bois brûlé, de nature morte. L’immense forêt prenait feu.

			Une odeur de chair calcinée lui retourna les tripes. Éva toussa violemment, crachant la fumée qui emplissait ses poumons en feu.

			Elle eut soudain l’impression que le bouchon qui obstruait ses oreilles sautait : des sons indistincts l’assaillirent dans un crépitement désagréable de plus en plus sourd. Puis vinrent les cris.

			Elle oublia bien vite la chaleur, l’absence d’air et la peur tenace qui lui nouait les tripes. Éva s’était détournée rapidement, en réaction aux hurlements déchirants dont elle percevait encore l’écho. Mais peut-être n’était-ce que dans sa tête ?

			Sous ses yeux, une misérable désolation…

			De l’immense forêt qui bordait le champ dans lequel elle s’était éveillée, il ne restait rien qu’un brasier rougeoyant. Le feu consumait tout, s’allongeant à l’infini, et ôtait toute vie. Un cheval perça les broussailles, une cavalière sur le dos, et tous deux brûlaient : les chairs grenat semblaient fondre sous les flammes, et les hurlements glacèrent Éva d’effroi. Elle sentit la bile lui remonter le long de l’œsophage, et avant qu’elle ne réalise qu’il était trop tard, elle s’élança pour tenter de secourir les deux malheureux. Des larmes qu’elle ne sentait pas lui brouillèrent la vue alors que la femme et sa monture s’écrasaient lourdement au sol en se révulsant.

			La chaleur était de plus en plus lourde, dense, et insupportable. Mais s’approcher du brasier la fit littéralement suffoquer.

			Une flèche siffla près de son oreille. Éva l’évita d’un mouvement de buste. Le carreau avait été tiré par une autre cavalière. Dans son dos, plusieurs femmes montées sur des chevaux. Toutes de blanc vêtues, elles étaient parées d’arc qu’elles tenaient à bout de bras. C’est alors qu’Éva les vit : de magnifiques cornes se déployaient sur le front des montures.

			Il y eut soudain un puissant rugissement, suivi d’un battement d’air qui lui fit relever la tête. D’immenses créatures ailées surgirent brusquement et la survolèrent à une vitesse incroyable, provoquant une tempête de vent. L’une des bêtes hurla avant de cracher une coulée de feu, qui noya les Amazones sur leurs licornes. L’animal rugit avec force, ses dents acérées étincelant dans un rayon de jour, avant de reprendre de l’altitude. Suivie de ses congénères, elle poursuivit sa route en direction de l’est, par-delà les hauts arbres.

			Voilà maintenant que des cavaliers lourdement armés dépassaient Éva. Il en surgissait de partout. Des femmes couraient dans tous les sens, certaines portant des enfants dans les bras.

			La terre sembla imploser, dévastée par une guerre que la jeune femme ne comprenait pas. Cette dernière ne savait plus où poser son regard. Partout autour d’elle, tout était en proie au désespoir, à la haine, à la souffrance et à la peur. Éva avait envie de vomir. Elle se redressa en ravalant larmes et salive.

			Puis vint l’explosion. La déflagration fit trembler la terre. Éva se détourna. Un nuage en forme de champignon s’élevait vers les cieux dans un grondement terrifiant. L’explosion souffla les arbres, et le vent s’infiltra dans ses cheveux, charriant l’odeur insoutenable du carnage. La chaleur redoubla, la lumière devint aveuglante.

			Et il ne resta bientôt plus rien…

			— Éva ? Tu reviens à toi ?

			Bastien était penché au-dessus de la jeune femme, allongée à même le sol. Cette dernière se releva avec difficulté.

			— Qu’as-tu vu ? demanda Adrian sans préambule.

			La jeune femme, trop sonnée pour parler, désigna d’un coup de menton la scène d’apocalypse.

			— C’était une prémonition ?

			— Je n’en sais rien… répondit-elle enfin, la voix enrouée. Je n’ai jamais eu l’occasion de vérifier si mes rêves s’avéraient exacts.

			— Et ça t’arrive souvent ? demanda encore Adrian.

			— Parfois…

			— Qu’as-tu vu jusqu’à présent ?

			— Tu ne vois pas qu’elle a besoin d’air ? s’emporta Bastien devant le flot de questions. Laisse-la respirer. 

			Et de fait, lorsqu’elle retrouva son souffle, Éva répondit, en dardant sur Adrian un regard lourd, presque intense :

			— Toi.

			Adrian la dévisagea, une étrange lueur au fond des yeux.

			— Ce dessin a été fait par un prophète il y a plus de 500 ans. À l’époque, il a prédit chacun des bouleversements qu’a connus notre Terre. Mais… toutes les catastrophes prédites ne sont rien en comparaison de ce qui nous attend. Il a vu la destruction du monde. Et bientôt, les portes ouvrant sur votre Terre s’ouvriront, laissant entrer le chaos. Et chacune des créatures qui aura survécu dans les Terres de l’Oubli prendra vie chez vous aussi. Il faut empêcher ce bouleversement. Si une telle chose se produit, l’équilibre qui existe entre nos deux mondes sera rompu et le mien implosera, littéralement.

			— Comment l’éviter ? demanda Bastien.

			— Il est dit qu’une jeune femme venue de la Terre de Lumière nous sauvera. Elle possède en elle les pouvoirs nécessaires à la réunification de nos peuples. Malheureusement, il ne nous reste que très peu de temps pour la retrouver. Je suis à sa recherche depuis très longtemps, maintenant. Et je ne savais pas où chercher jusqu’à ce que je voie l’explosion…

			— Quelle explosion ?

			— La maison. Celle qui a brûlé il y a deux mois. « Incendie criminel » ont conclu les autorités. On a retrouvé trois cadavres dans les décombres. La maison appartenait à Lucie Morel, née Lycia Hélies.

			Éva sentit l’appréhension l’envahir…

			— Alors, tu savais qui nous étions, murmura-t-elle.

			— Je ne l’ai su que lorsque tu t’es présentée à moi.

			— Que sais-tu de Lucie ?

			— Lycia Hélies est le nom qu’elle portait en nos terres. C’était une puissante Fairie, déchue de son rang, excommunié, bannie par ses parents, la plus noble des familles des Plaines Féeriques.

			— Ma tante a été rejetée par les siens ? murmura Éva, incrédule.

			— C’était un châtiment pire encore que la mort, continua Adrian. Déchue parce qu’amoureuse d’un mortel. Amoureuse d’un homme d’ici. Aucun mortel n’a de place dans les Terres de l’Oubli. Et pour qu’un Fairie quitte son rang, il lui faut passer par le sacrifice le plus cruel qui soit : la perte de ses pouvoirs.

			— Attends, je ne comprends pas très bien. Ma tante a été rejetée pour être tombée amoureuse d’un homme ? C’est totalement stupide ! Comment ont-ils pu faire ça ?

			D’autant qu’elle l’avait toujours connue célibataire. Éva n’était pas assez naïve pour croire que Lucie n’avait jamais eu d’amants, mais elle n’aurait jamais imaginé sa tante tout abandonner pour un homme, fut-il le plus bel amant sur Terre. Elle qui avait voué sa vie à sa famille…

			— Je n’en sais pas plus, reprit Adrian. Le reste appartient à ces secrets qu’on emporte avec soi dans la tombe.

			— Ce que tu dis n’a pas de sens. Notre maison n’a pas brûlé. C’est celle de Bast…

			Éva s’interrompit et dévisagea son ami.

			— La maison était au nom de Morel, mais louée par la famille Le Mével. Je suppose que tu dois être Bastien Le Mével ? interrogea Adrian.

			Bastien demeura silencieux, trouvant toute réponse inutile.

			— Irélia O’Brein, née à Lilieux-sur-Mer, devait être ta mère.

			— Pourquoi sembles-tu en savoir autant sur nous ?

			— Je viens aussi de Lilieux-sur-Mer. La famille Hélies y est très réputée. Irélia était au service des Hélies, tout comme sa mère avant elle, et la mère de sa mère. Elle fut offerte à Abriel Hélies – fils d’Alan et d’Euryale Hélies –, prince des Plaines Féeriques, alors qu’elle était âgée d’une dizaine d’années. Lorsqu’il épousa Lilween Hélies – fille d’Ethel et d’Ella Botfaire –, elle devint sa première dame de compagnie. Les deux jeunes époux eurent bientôt leur premier enfant, Maeve, dont elle devint la nourrice. Mais Abriel et Lilween disparurent subitement, emportant avec eux Irélia et son jeune fils Brewen. Nul ne sait ce qu’il est advenu d’eux. Jusqu’à aujourd’hui. Lorsque j’ai compris que la maison appartenait à la noble famille, j’ai cherché à vous retrouver.

			— Et si tu y es arrivé, alors il en viendra d’autres, murmura Bastien.

			Éva le contempla longuement.

			« Il faut partir… »

			— Pourquoi vous cachez-vous ? demanda Adrian.

			Face à leur mutisme, il souffla, comme pour lui-même :

			— Pas pourquoi, mais de qui ? Cela signifie que les Damnés sont entrés en action. Cyphen a lancé l’offensive…

			— Qui est Cyphen ? interrogea Éva, rompant les pensées de l’inconnu.

			— Un Damné qui lève une armée. Mais pourquoi s’en prendre à vous ? À moins qu’il ne s’intéresse à toi, Éva. Après tout, tu es l’unique descendante directe d’une des familles les plus puissantes des Plaines Féeriques. Et une proie facile, si tu restes ici. Quant à toi, Bastien, si tu es bien le fils d’Irélia, né Brewen, tu dois être son Gouarner.

			Il n’eut pas besoin d’acquiescer pour qu’Adrian comprenne qu’il avait vu juste.

			— Tu dois survivre, Éva… Tu es peut-être la clé.

			Et, après un bref silence, il ajouta, avec un aplomb sans faille :

			— Oui… tu es la clé ! Vous devez venir avec moi.

			— Où ?

			— Dans les Terres de l’Oubli.

			— Minute, interrompit Bastien. Pourquoi si précipitamment ? Tu ne cherchais pas l’humaine censée tous vous sauver ?

			— Aidez-moi ! Aidez-moi à la trouver ! Avec les visions d’Éva, nous pourrions la retrouver avant qu’il ne soit trop tard !

			— Je suis d’accord, murmura la jeune femme.

			D’un simple regard, Bastien lui signifia sa désapprobation… Sa mâchoire était plus crispée encore, ses sourcils froncés.

			« On ne peut pas lui faire confiance ! Pas comme ça. »

			« C’est une occasion unique d’aller là-bas. Ça fait des semaines qu’on cherche comment faire, et voilà qu’il nous offre la réponse sur un plateau d’argent. C’est notre seul moyen. »

			« Et comme par hasard, il est la réponse à tous nos problèmes ? Le timing est trop bon… »

			« C’est notre seul moyen… » répéta Éva, en détachant chaque syllabe.

			— Tu n’as pas le choix, Bastien. Où qu’elle aille, tu dois la suivre, expliqua Adrian. Un Gouarner ne peut se séparer de son Fairie.

			— Je suis déjà au courant.

			« C’est vraiment ce que tu veux ? » ajouta-t-il silencieusement.

			« Oui. »

			« Très bien. Je vais préparer nos sacs. »

			Bastien les quitta et pénétra dans la chambre.

			— Et toi ? Qui es-tu vraiment ? demanda Éva.

			— Juste un Dibourvez qui veut se rendre utile. Les Damnés ont enlevé Avina. Je veux les combattre.

			— Parle-moi un peu d’elle…

			Le regard d’Adrian s’adoucit soudain, dévoilant toute la tendresse qu’il éprouvait pour sa jeune sœur. Ce brusque flot d’émotions émut la jeune Fairie plus qu’elle ne l’aurait pensé.

			— Eh bien, elle est blonde comme les blés, des yeux bleus et un visage innocent. C’est l’être le plus gentil que je connaisse… Elle ne méritait pas de tomber aux mains de Damnés.

			— Elle a des pouvoirs ?

			— Non. J’espère bientôt la retrouver.

			— J’espère aussi pour toi.

			Adrian remballa les parchemins, qu’il glissa dans la poche intérieure de sa cape, tandis qu’Éva entreprit de ranger toutes leurs affaires éparses qui jonchaient le salon.

			Son cœur était brusquement impatient. Voilà trop longtemps qu’ils végétaient, à attendre patiemment que quelque chose se passe. La perspective d’embrasser enfin son destin était excitante.

			Son cœur battait à tout rompre. Elle allait enfin passer dans l’autre monde, découvrir les Terres de l’Oubli, et trouver un sens à sa vie. Si elle avait beaucoup regretté l’arrivée inopportune de Sywen par le passé, désormais, elle ne regrettait plus. Ses sens s’éveillaient, lui rappelant le prix de la vie.

			Malgré son euphorie, elle sentit un regard brûlant tenter de s’infiltrer en elle. Adrian l’observait en silence. Ses yeux semblaient deux puits sans fond, intenses, qui fouillaient son âme sans ménagement.

			— Excuse-moi… murmura-t-il tout bas.

			— De quoi ? souffla Éva.

			Adrian abattit le mur qu’Éva s’évertuait à dresser autour de son esprit avec une facilité déconcertante. Il fourragea en elle et cette intrusion-là fut plus douloureuse, plus humiliante encore, que toutes celles qu’elle avait subi de son Gouarner.

			Éva sentit sa tête lui tourner tandis que, le corps engourdi, elle affrontait le feu dans les yeux d’Adrian.

			Il lui avait menti.

			Le jeune homme un Minder beaucoup plus puissant qu’elle ne le serait jamais. Il était parvenu à entrer dans sa tête si facilement que c’en était un jeu d’enfant.

			Adrian recula lentement jusqu’à la porte d’entrée. Éva le suivit au même rythme, sans parvenir à contrôler ses pas. À reculons, il ouvrit le battant et descendit les marches jusqu’au gravier de l’allée.

			Dehors, l’aube commençait à pointer, éclairant le paysage d’une faible lueur. La pluie avait cessé.

			Dans la faible lueur se découpaient quatre silhouettes, ombres malveillantes vêtues de noir aux yeux d’argent.

			Les démons n’esquissèrent pas un geste. Ils attendirent patiemment, immobiles tels des statues. Éva les scruta avec crainte. Les reflets métalliques de leurs iris la glacèrent jusqu’au sang, lui bloquant toute envie de fuir. Alors seulement, elle implora Adrian de la libérer. Mais il n’en ferait rien. Il garda au contraire le contrôle sur son esprit.

			La jeune Fairie tenta de se souvenir des recommandations de Bastien. Elle avait maintes fois tenté de repousser les assauts de Bastien sur son esprit, en vain. Aujourd’hui, elle devait redoubler d’énergie, puiser en elle un pouvoir qui la fuyait, si elle voulait survivre.

			Peu à peu, elle se mit à trembler, la sueur perlant à son front. À force de fouiller, elle heurta soudain la conscience d’Adrian, enfouie profondément en elle. De toutes ses forces, elle la repoussa.

			Adrian perdit un peu de son emprise. Se raccrocher à son esprit, maintenant qu’elle l’avait trouvé, n’était pas chose aisée. Quand son corps protesta en tremblant, il perdit encore un peu prise. Éva dressa un, puis deux murs, autour de sa conscience.

			— Éva ?

			Bastien laissa tomber leurs sacs de randonnée à ses pieds en analysant rapidement la situation. D’un geste très lent, il approcha sa main de son ceinturon. Comme pour l’en dissuader, Adrian sortit un couteau de sous son tee-shirt et, d’un mouvement sec, attira Éva contre lui. Le tranchant contre le cou de la Fairie, il s’exclama :

			— N’approche pas, Brewen, ou je la tue ! Ce n’est pas ce que je souhaite, mais je n’hésiterai pas !

			— Espèce… de… traître… murmura Éva entre ses dents serrées, luttant contre son emprise.

			— Epof opvet meb gej, Adrian, fu uvé tefseb sefdepengefotef.6

			Les mots étaient comme traduits dans leurs têtes, et Éva sentit son cœur se serrer. Lentement, Bastien descendit les marches du perron, les mains bien en évidence.

			— Pourquoi tu fais ça, Adrian ? demanda-t-il.

			— Je n’ai pas le choix ! répliqua ce dernier.

			— On a toujours le choix.

			— C’est ce que tu crois ! Mais pas quand la vie d’Avina en dépend.

			— Et toutes tes belles paroles ?

			Adrian rit, amer.

			— Il n’y aura pas de survie pour nous ! La guerre est imminente. Et l’Élue tant attendue ne viendra plus ! Voilà bien longtemps que j’ai cessé de l’espérer.

			Bastien approcha encore, le souffle court. Il n’avait que trop conscience du couteau menaçant qui entaillait déjà la chair d’Éva.

			— Reste où tu es !

			— T’es vraiment prêt à te salir les mains ? Parce qu’il faudra également me tuer si tu veux survivre…

			— Je ne veux pas en arriver là !

			Et Adrian semblait sincère. Mais, aveuglé par sa colère, Bastien ne le croyait plus.

			— Meb gej, Adrian.7

			— Tu les entends ? murmura ce dernier. Que comptes-tu faire contre eux ?

			— Lâche-moi ! rugit Éva, qui avait enfin retrouvé l’usage de son esprit.

			— Négatif.

			— Si tu la livres aux Gwaz, il n’y aura plus de survie possible, c’est vrai, murmura Bastien. Parce que c’est elle, la clé.

			Les yeux d’Adrian vacillèrent brièvement, comme marqués par le doute. Mais très vite, il se reprit, resserra sa prise et recula de quelques pas, pour s’éloigner de Bastien.

			Éva ferma les yeux, se laissant imprégner totalement par la colère qui avait trouvé refuge dans ses tripes. Lorsqu’elle les rouvrit, une boule de feu était apparue entre ses doigts.

			Tout se déroula soudain très vite : le pouvoir d’Éva explosa autour d’elle, repoussant Adrian. Ce dernier la visa de son couteau tandis que Bastien se jetait sur lui. La Fairie évita la lame, qui vint se ficher dans la cuisse de son Gouarner. Il pesta de douleur en retirant l’arme, avant de la lancer par-dessus l’épaule de sa compagne. Dans son dos, le Gwaz dévia le poignard, qui se perdit dans les hautes herbes.

			— Éva, ils ne sont plus que deux. Où sont les deux autres ?

			Au même instant, ils furent saisis par les épaules. Puis les Gwaz disparurent dans la nuit, les emportant avec eux.

			

			
				
					2 Tu nous as trompés !

				

				
					3 Et tu y seras bien obligé. Usbet ! Amène la fille !

				

				
					4 Si tu ne veux pas qu’on la tue, tu devras faire ce qu’on t’ordonne.

				

				
					5 Usbet ! Emmène-les !

				

				
					6 Donne-nous la fille, Adrian, et tu seras récompensé.

				

				
					7 La fille, Adrian.

				

			

		

	
		
			Interlude

			Voilà plusieurs jours que le vieux Herberte attendait chaque matin Bastien, qui ne venait plus. Deux mois auparavant, il lui avait dit, par un bel après-midi, que s’il ne se pointait pas tous les jours, il les mettrait dehors, lui et sa copine, à coups de godillots au cul. Mais il s’était pris d’affection pour le jeune garçon, qui lui rappelait de vieux souvenirs.

			Claude marchait lentement, sa jambe droite raide. À force de traîner sa carcasse debout toute la sainte journée, il avait réveillé ses problèmes d’articulation, qui, de plus en plus régulièrement, gonflaient son genou. Il aurait dû rester chez lui, mais il ne pouvait s’empêcher de se faire du souci pour son jeune protégé.

			Un vieux journal roulé en boule avait été négligemment jeté sur le siège passager de son pick-up. Sur la page s’étalaient en lettres capitales les gros titres :

			L’AFFAIRE LE MÉVEL : INCENDIE CRIMINEL ?

			Le mois dernier, l’affaire Le Mével défrayait la chronique et soulevait des questions. L’incendie, d’origine suspecte, avait coûté la vie à trois personnes, que la police avait retrouvées dans les décombres d’une chambre, au premier étage.

			Aujourd’hui encore, le mystère demeure entier. Le feu, d’une rare violence, serait parti de cette chambre et aurait tout consumé. Il avait fallu près de quatre heures aux pompiers pour en venir à bout.

			De nouveaux indices laissent à penser que l’incendie serait criminel. Même s’il est impossible aux scientifiques de déterminer la cause exacte de l’accident, cette thèse, relayée par la police, reste la plus probable.

			Les corps étaient trop abîmés pour que la scientifique puisse les identifier. Néanmoins, la propriétaire, Lucie Morel, et sa locataire, Carole Le Mével, ont depuis disparu. La police n’écarte pas la possibilité qu’elles fassent partie des victimes. Les trois corps ont été enterrés sous X.

			Depuis deux mois, la police tente de retrouver Éva Morel et Bastien Le Mével, tous deux âgés respectivement de 17 et 20 ans. La première vivait seule avec sa tante au moment des faits, tandis que le second était toujours chez sa mère. Ils auraient disparu ce fameux jour et sont activement recherchés. Ils pourraient être les seuls témoins du drame.

			On les aurait vus le long de l’autoroute A6 la nuit dernière. Si vous les apercevez, contactez immédiatement les autorités.

			S’ensuivaient les détails de l’enquête et les photographies de deux quadragénaires, et de deux adolescents. Claude avait immédiatement reconnu Bastien.

			Durant plusieurs semaines, il avait tenté d’oublier cet article. Après tout, Bastien était un gosse génial, et s’il ne voulait pas s’épancher sur sa vie, tel était son droit. Mais aujourd’hui, l’inquiétude le reprenait. Il était persuadé que le môme et sa copine ne se seraient pas enfuis une nouvelle fois. Pas comme ça. Non, il leur était arrivé quelque chose…

			Lorsqu’il s’était garé devant la cabane en bois, la porte était grande ouverte.

			Lentement, avec grande difficulté, il monta les marches du perron, le bois craquant sous son poids. De plus en plus inquiet, il pénétra dans la cabane. Un sac de provisions était ouvert sur la table du salon, à moitié vide. Dans la chambre, tout était sens dessus dessous, comme s’ils avaient dû partir précipitamment. Aucun signe de lutte, cependant…

			Claude espérait sincèrement que tout allait bien. À son âge, ce n’était pas bon de se faire autant de mouron.

			Il rejoignit le perron et s’y installa. Il attendrait Bastien, quoi qu’il lui en coûte. Et il avait bien l’intention de lui mettre un bon coup de godillot au derrière pour avoir manqué cinq jours de boulot !
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			La lune, haute dans le ciel, éclairait de sa lumière blafarde le pavé de l’allée. Pas un pied ne foulait le sol en ce soir de fête : tous, réunis au centre-ville, participaient gaiement à la soirée annuelle orchestrée par les Hélies. Soirée qu’on fêtait sur l’ensemble des Plaines Féeriques. Les convives dansaient sous un chapiteau blanc, surmonté de tentures couleur or. Des pétards étaient lancés et illuminaient le ciel de milliers de teintes vives, rouges, oranges et or.

			Assis sur le rebord de la fenêtre, Tarod ne cessait de contempler les lueurs dansantes sur les toits de Robal, ville portuaire qui l’avait vu grandir, regrettant de ne pouvoir se joindre aux autres. Les barreaux de la fenêtre étaient comme un obstacle infranchissable entre lui et le monde. Il se sentait tel un animal en cage, qui ne rêvait que de liberté.

			L’air lui paraissait devenir irrespirable. Rester cloîtré là, en cette si belle nuit, dans ce minable dortoir de seconde zone, le révulsait. La pièce lui sembla soudain exiguë, et il ressentit le besoin urgent de sortir prendre l’air.

			— Tarod, cesse de t’agiter, veux-tu ? Je ne parviens pas à me concentrer… lâcha Elayne, dans son dos.

			Le jeune homme se détourna, le regard de braise. Sa jeune sœur, d’un an sa cadette, était assise sur un des deux lits agençant la pièce – tous deux collés contre un mur, de part et d’autre de la fenêtre. Les yeux fermés, elle tentait en vain de visualiser l’avenir.

			Sa robe noire, trop volumineuse tant les volants blancs se joignaient les uns aux autres sous l’épais lainage, s’étalait tout autour de son corps frêle.

			— À quoi bon tout ça ? Tu ne maîtrises pas tes pensées !

			— Tais-toi, murmura-t-elle.

			Le ton de sa voix était sans équivoque, et il calma presque immédiatement les colères de son frère.

			— J’en peux plus, il faut que je sorte. J’ai besoin d’action !

			Exaspérée, Elayne ouvrit les yeux et dévisagea Tarod.

			— Tu sais très bien que les solitaires8 n’ont pas le droit de quitter le foyer. Prends ton mal en patience. Meylir viendra bientôt nous voir.

			— Que veux-tu que ça me fasse ? Je me fiche éperdument de Meylir ! Je vais devenir fou si l’interdiction n’est pas levée. Depuis quand n’est-on pas sorti ?

			— On ne le peut pas, tu le sais bien. Les Gwaz sont toujours en patrouille et des Damnés sont infiltrés parmi nous. L’endroit n’est plus sûr.

			— Et alors ? Mon pouvoir nous protège !

			Un rire sec franchit les lèvres d’Elayne, railleur, qu’elle aurait toutefois souhaité moins cassant.

			— Que veux-tu que nos minables pouvoirs fassent contre eux ? Tu nous surestimes, mon pauvre Tarod. Je ne donne pas cher de nos peaux. Il suffit de voir les ravages qu’ils ont déjà provoqués !

			Elayne se tut, incapable d’en dire davantage. Oui, les meurtres quotidiens étaient les témoins du danger rôdant à l’extérieur de ces murs. Malgré tout, malgré l’odeur de mort planant dans l’air, malgré la souffrance de la perte, malgré la peur, la ville était en fête.

			— Même les Fairies ont besoin de se changer les idées, avait argué Elayne.

			Tarod rejoignit sa sœur et s’assit à ses côtés. Elle avait de nouveau fermé les yeux. Il lui sembla qu’elle était restée ainsi toute la journée, à attendre d’improbables visions. Oui, elle cherchait à savoir qui serait la prochaine proie des Gwaz, leurs prochaines victimes, de manière à les empêcher de nuire. D’assister, impuissante, à de tels massacres lui retournait l’estomac. Elle ne supportait pas l’inactivité, tout comme l’injustice.

			Ses visions, violentes, étaient autant de preuves de la cruauté des Damnés. Tous les jours, des Fairies disparaissaient étrangement, sans que quiconque puisse intervenir.

			Quelqu’un monta précipitamment l’escalier grinçant. On entendait distinctement le bruit de ses semelles foulant les marches. Tarod se redressa, surpris, et alors qu’il se dirigeait vers la porte de leur prison, elle s’ouvrit abruptement. Un homme d’un certain âge, essoufflé, se tenait sur le seuil. Ses cheveux grisonnant étaient coupés ras. Le précepteur Meylir les dévisagea, son vieux visage creusé de cernes violacés.

			Sans reprendre son souffle, il s’écria :

			— Les enfants, dehors !

			C’était un ordre et Elayne et Tarod s’exécutèrent. Sur le palier, il y avait un remue-ménage de tous les diables. Deux instructeurs, une infirmière et Meylir évacuaient tous les solitaires du palier de leur chambre. Aux étages inférieurs et supérieurs, d’autres adultes se chargeaient du même labeur. Les plus petits, affolés par les visages inquiets des adultes, pleuraient à grand bruit.

			— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Tarod.

			Sa sœur haussa les épaules tandis qu’elle attrapait Mae, une petite fille de quatre ans aux bouclettes dorées. La petite sanglotait, son ourson en peluche plaqué contre sa bouche, qu’elle suçotait dans les larmes. Elayne la serra dans ses bras menus, tentant de la rassurer du mieux possible.

			À tous les étages, on frappait aux portes, on empoignait les plus jeunes en poussant les plus vieux sur le palier, on donnait des ordres qui se perdaient dans le tumulte. Quelqu’un poussa les deux adolescents dans les escaliers, où se pressaient déjà les solitaires des étages inférieurs.

			Elayne, soutenant toujours la petite Mae, entreprit la descente, silencieuse. Tarod ne la lâchait pas d’une semelle, toujours autant surpris du calme qu’elle affichait en pareille situation. Autour d’eux, régnait la plus totale confusion : entre incompréhension et peur.

			Tout le monde se bousculait, se marchant presque sur les pieds. Une infirmière, postée à chaque palier, pressait les enfants toujours plus bas, sans se soucier outre mesure des plus jeunes en larmes.

			On les dirigea ensuite du hall d’entrée à travers les couloirs sombres, dont les bougies aux murs étaient éteintes, jusque dans l’arrière-cour. Dehors, la nuit leur sembla totale. Il faisait frais et seules les fenêtres éclairées aux différents étages leur procuraient de la lumière.

			Bientôt, tout le monde fut rassemblé en tas circulaire dans la cour et on les força au silence. Il fallut quelques longues minutes pour que chacun se taise complètement.

			— Il se passe quelque chose de grave, murmura Elayne, le visage sombre.

			Elle avait les yeux brillants, les traits tirés et semblait inquiète. Tarod se rapprocha imperceptiblement d’elle.

			Les adultes formèrent une ligne face à eux. Certains, angoissés, se trituraient nerveusement les mains. D’autres parvenaient mieux à garder leur calme. Meylir prit alors la parole :

			— Que ceux dont je citerai le nom s’avancent : Alan Moris.

			Un adolescent très grand, à l’allure dégingandée, sortit du rang. Il avait été surpris au saut du lit, comme beaucoup d’entre eux, et était vêtu d’un pyjama rayé bleu ciel. Son visage fermé trahissait néanmoins une légère angoisse.

			— Clavior Slavinsky.

			Un jeune homme à peine plus vieux que le précédent vint le rejoindre.

			— Palaad Zinov… Inès Rimmerman.

			Un autre garçon suivi d’une jeune femme s’avancèrent à leur tour. Cette dernière venait à peine de fêter ses dix-sept ans. Blonde, la peau pâle, elle avait une prestance naturelle qui charmait. Son regard, à l’instar de celui d’Elayne, était confiant, apaisant. Elle croyait en elle et en ses capacités.

			— Vlaad Malkin… Tarod Kintessa.

			Tarod se rapprocha plus encore de sa sœur. Elayne fut contrainte de le pousser dans le dos pour le faire avancer.

			— Qu’est-ce que tu fais ? murmura-t-il précipitamment. On ne doit pas se séparer !

			— Je ne serais pas loin, ne t’inquiète pas.

			Alors, Tarod rejoignit à son tour les autres adolescents.

			— Malina Volinska… Gladÿs Aubirn… Rick Lutien… Fanise Chaire.

			À l’appel de leurs noms, trois jeunes filles et un garçon vinrent compléter les rangs. Ils étaient dix. Dix des plus vieux, tous dans leur dix-septième année. Meylir les chargea tous d’un groupe de cinq enfants et adolescents, dont ils devraient s’occuper durant les prochains jours afin d’assurer leur protection. Il leur ferait quitter l’immeuble par différents passages, de manière à le faire dans la plus grande discrétion.

			Meylir prit personnellement en charge les douze adolescents des groupes de Tarod et Inès, parmi lesquels comptaient Elayne et Mae. Une infirmière et un précepteur les suivirent à travers les couloirs, tandis que les autres adultes dispersaient les différents groupes, les pressant vers d’autres issues.

			Les premiers quittèrent les lieux par le jardin, à l’arrière de l’enceinte. Un portail, caché dans les pierres par d’épaisses broussailles, les mena directement dans une rue adjacente.

			Meylir conduisit ses deux groupes jusque dans la cuisine. Là, aidé par la jeune infirmière, ils écartèrent d’un mur de pierres un établi où reposaient diverses boîtes de conserve ainsi que de la vaisselle. Puis, Meylir inspecta le mur minutieusement. Après quelques secondes, il tapa sur une des pierres qui s’enfonça un peu. Enfin, le mur se déroba, révélant un passage secret.

			Rapidement, ils firent passer les plus jeunes un à un dans l’étroit passage. Soudain, les murs tremblèrent dans une explosion assourdissante. Il y eut un cri, suivi d’une puissante secousse.

			Alarmé, Meylir les poussa plus précipitamment. Mais il retint quelques instants Elayne, Tarod et Inès.

			— Trouvez Kay. Il traîne souvent du côté des docks. Dites-lui que vous venez de ma part. C’est très important. Kay ! Il vous protégera. Mais faites très attention ! Tarod, veille sur ta sœur comme sur ta propre vie, il ne faut pas que les Damnés mettent la main sur vous !

			Quelqu’un arriva essoufflé, les interrompant.

			— Meylir !

			Ce fut le seul mot qui traversa ses lèvres. Il y eut une détonation violente et l’homme tomba à la renverse, son sang aspergeant les murs.

			Meylir poussa les trois adolescents dans le passage et frappa une nouvelle fois sur la pierre. Le mur se referma sur eux, les plongeant dans une obscurité silencieuse. Angoissante. La tension était palpable, et l’inquiétude, que l’absence totale de compréhension augmentait, torturait les trois ados. Finalement, Inès s’écria, presque au bord de l’apoplexie :

			— Que se passe-t-il ? Pourquoi nous ont-ils laissés seuls ?

			— Calme-toi ! hurla Tarod à son tour, à bout de nerfs.

			— Ne me parle pas sur ce ton, minable !

			— Tu me cherches, là ?

			Ces deux-là ne savaient pas communiquer autrement qu’en s’engueulant. Elayne était excédée. Elle ne voulait pas gérer deux abrutis, et c’est la voix sourde, très sèche, qu’elle murmura :

			— Taisez-vous…

			Elle confia Mae à son frère et alluma la flamme d’une lampe torche accrochée au mur.

			— Il faut avancer. Inès, rattrape les enfants, rassure-les et guide-les.

			— Les guider où ? Je ne sais même pas où nous allons ! Moi, je dis qu’il faut rester.

			— Et moi, je t’assure qu’il faut partir.

			Elayne emprunta le couloir derrière une Inès bougon. Elle n’avait fait que quelques pas quand elle se sentit vaciller. Et c’est contre le mur froid qu’elle dut se retenir pour ne pas tomber.

			— Que vois-tu ? demanda précipitamment Tarod.

			La jeune femme ne répondit pas. Elle n’était déjà plus là, dans ce sous-terrain humide. Elle était aux côtés de Meylir, dans la cuisine. À ses pieds gisaient les corps ensanglantés de l’infirmière et du vieux précepteur, corps sans vie, étrangement désarticulés. Elayne étouffa un sanglot tandis qu’elle sentait la bile envahir sa gorge. Un Gwaz se tenait là, face à Meylir, qu’il pénétrait de ses yeux glaciaux. Derrière lui, une femme vêtue de cuir, les cheveux en désordres et le regard fou, contemplait le corps de l’infirmière, dont les tripes à l’air libre offraient un terrifiant spectacle.

			Elle releva enfin la tête, et son regard froid et dément, un regard d’amour macabre, fit sursauter Elayne, qui lâcha un léger cri. Un sourire en coin étira les lèvres serrées, tordant son visage d’une grimace de folie.

			— Où sont-ils ?

			La voix grave et rauque de la femme contrastait de manière étonnante avec son apparence physique des plus féminines.

			— Où sont les enfants ?

			Elle avait hurlé, tandis que sur les lèvres de Meylir s’étirait un triste sourire.

			— En sécurité… Tous.

			— Je me fiche des autres ! Dis-moi où ils sont !

			— Jamais. J’ai vu ce que tu leur réserves.

			— Tu savais que nous viendrions…

			La femme s’approcha plus encore, sombre. Soudain, un rire amer franchit la barrière de ses lèvres.

			— Tu sais que nous les retrouverons ?

			— Aucune chance. Le pouvoir de Tarod les protégera de vos visions.

			— Il ne sera pas toujours présent… J’attendrai.

			Alors, la femme frappa Meylir en pleine poitrine. Son poing s’enfonça dans la chair du vieil homme, creusant un trou sanglant dans sa cage thoracique. Et, crispée par l’effort, elle retira sa main d’un geste brusque, arrachant le cœur encore palpitant de Meylir, qu’elle maintint entre ses doigts poisseux tandis que le vieil homme s’effondrait à terre.

			C’en fut trop pour Elayne, qui toussa bruyamment en tombant à genoux. Elle souleva un nuage de poussière alors qu’elle vomissait sur la terre battue du corridor. Les larmes se déversèrent, incontrôlables, sur ses joues et elle ne tenta pas de les cacher.

			Inquiet, Tarod perdit aussitôt son insolence. Il oublia Inès, les enfants, le danger. Seule sa sœur importait. Il devait la protéger. Qu’importe ce qui lui arrivait, l’existence d’Elayne était cruciale, un imminent avenir s’offrait à elle. Et elle devait y survivre.

			Il déposa Mae sur le sol terreux et vint s’accroupir aux côtés de sa petite sœur, une main sur son dos.

			— Ils sont morts… murmura-t-elle entre deux hoquets.

			Sa voix était si fluette que seul Tarod la perçut.

			— Tu es sûre ?

			Sans pouvoir parler, elle hocha la tête, en réprimant un nouveau hoquet. Elle ravala ses larmes et, aidée par son frère, se releva.

			— Qu’est-ce qu’elle a ? interrogea Inès plus fort qu’elle n’aurait dû.

			— Rien…

			— Moi, je retourne au foyer.

			— Ce n’est plus la peine, annonça Elayne en la dévisageant, le regard sombre. Ils sont morts… Ils sont tous morts.

			— Quoi ? s’étrangla l’autre fille.

			Elayne sentit qu’on lui attrapait un pan de ses jupons. Mae, qu’elle avait complètement oubliée, la contemplait avec inquiétude. Elle s’accroupit alors devant elle.

			— Il va falloir être forte, petit bébé. Tu me le promets ?

			Sans vraiment comprendre ce qu’on lui disait, la petite hocha lentement la tête dans une envolée de boucles blondes. Elayne se redressa et prit sa main potelée, tandis que, de ses doigts libres, elle décrochait du mur une torche flamboyante. Toutes deux reprirent enfin leur route, Tarod sur les talons.

			— Où allez-vous ?

			— Inès, tu as entendu Meylir ? On doit trouver un certain Kay. En attendant, nous ne sommes plus en sécurité ici. Alors dépêche-toi. Viens avec nous.

			Inès était tiraillée : rester dans ce foyer sécurisant était tout à fait tentant, mais tout les poussait à partir, et elle ne savait plus à qui se fier. Mais elle connaissait la réputation d’Elayne : jamais elle ne prononçait un mot plus haut que l’autre. D’un tempérament très calme, elle avait toujours été des plus fiables… Contrairement à son frère.

			Le temps qu’elle se décide enfin à agir, Inès était désormais seule dans le couloir, plongé de nouveau dans l’obscurité. Ses yeux s’habituèrent difficilement à la pénombre. Alors, elle tâtonna jusqu’à trouver le mur de pierre froid. Une fois là, il ne lui restait plus qu’à le suivre, et elle retomberait forcément sur les trois autres. Mais voilà, par où était-elle venue ? Avec tout cela, elle ne s’en souvenait plus. Si par mégarde elle revenait sur ses pas, que rencontrerait-elle ?

			Elle se força au calme et à la réflexion, et choisit le plus arbitrairement qui soit le chemin qui lui semblait le plus probable. Toujours à tâtons, elle avança, cherchant à laisser derrière elle ses angoisses. Et, au détour du virage suivant, elle ne tarda pas à percevoir une lueur orangée, quelques mètres devant elle. En accélérant la cadence, elle les rejoignit enfin, soulagée.

			L’air était électrique. Personne ne parlait, plongeant le corridor dans un profond silence angoissant, que seul le bruit de leurs semelles foulant le sol terreux rompait. Était-ce réellement le bon choix ? Suivre une adolescente d’un an sa cadette, une gamine prétentieuse sans aucune idée de ce qu’était la vraie vie ? Une fille qu’elle respectait certes, qu’elle acceptait même, mais pour laquelle elle ressentait une profonde animosité.

			Inès les suivit malgré tout en silence, préférant de loin leur compagnie à la solitude inquiétante qu’elle venait de quitter. Et, après de longues minutes, elle prononça enfin la question qui lui brûlait les lèvres :

			— Comment le reconnaîtrons-nous ?

			Voilà plusieurs minutes qu’Elayne se forçait à ne pas y penser. Pourtant, elle devait avouer que l’appréhension enserrait violemment son estomac, menaçant à tout moment de lui faire de nouveau ployer les genoux. Elle dévisagea gravement son frère, dans le regard duquel se reflétait sa propre peur.

			Aucun d’eux ne prononça le moindre mot, laissant la question flotter au-dessus de leur tête.

			Le couloir se rétrécissait et s’incurvait abruptement, les obligeant désormais à marcher en file indienne. Inès ressentit un brusque élan de claustrophobie lui broyer la poitrine. Pour ne pas y succomber, elle se força au calme, et, tandis qu’elle fermait la marche, elle eut du mal à ne pas jeter des regards constants par-dessus son épaule. Mais il lui semblait ne percevoir aucun autre son.

			Elayne s’était frayé un passage jusqu’aux premiers enfants qui suivaient patiemment, sans réfléchir à la situation. La fatigue gagnait de nouveau les troupes, les obligeant à ralentir l’allure. Plusieurs fois, un sanglot rompait le silence, que quelqu’un s’empressait de ravaler, encouragé par une main chaleureuse, un regard appuyé.

			Le couloir s’agrandit de nouveau, et bientôt, les douze adolescents se trouvèrent entassés au cœur d’une grande salle souterraine, où la moindre de leurs respirations était amplifiée et répercutée contre les parois rocheuses.

			— Et maintenant ? demanda sarcastiquement Inès.

			Quatre cavités étaient creusées à même la pierre, formant comme une étoile tout autour de la salle.

			— Il faut continuer… murmura Elayne.

			— Et par où ?

			Comme Elayne ne répondait pas, Inès rit, amère :

			— Voyons, tu n’es même pas fichue d’avoir une vision pour nous sortir de ce mauvais pas ? Tu n’es qu’une bonne à rien.

			— Inès ! gronda Tarod.

			— Eh bien quoi ? Je ne fais que formuler tout haut ce que tout le monde pense. Nous allons mourir enterrés sous des tonnes de roches, et tu voudrais en plus que je remercie ?

			— Tais-toi ! Elayne, les enfants sont fatigués. Je propose que nous nous reposions quelques heures.

			Dans le regard de sa sœur, Tarod lisait une crainte qu’il ne connaissait pas. Ses visions l’obsédaient encore, il en était persuadé. Impuissant, il posa sa main sur son épaule, et devant tant de confiance, elle finit par céder.

			Roulé en boule à même la terre, chacun des plus jeunes s’endormit rapidement, exténué par une longue journée et la peur tangible. Les plus âgés, que des pensées inquiétantes dévoraient, mirent plus de temps à trouver le sommeil.

			Chacun dormit d’un sommeil agité, que le moindre bruit étrange réveillait, d’un sommeil rongé par les cauchemars, qui les laissèrent au réveil plus fatigué encore qu’au coucher.

			Elayne reprit la marche : elle entraînait dans son sillage les enfants, qui sentaient peu à peu la peur les quitter au profit d’un profond épuisement. Personne n’était venu les débusquer, aussi, à mesure que les heures défilaient, le danger leur parut de moins en moins réel. Instinctivement, Elayne emprunta un corridor, qu’ils suivirent longtemps.

			Lorsqu’ils sentirent enfin le vent s’engouffrer dans leurs cheveux, chanter à leurs oreilles, ils coururent avec avidité, pressés de sortir de cet effroyable enfer. L’aube pointait à peine, laissant des traînées clairsemées sur le sol. Soudain, Elayne entendit des cris de protestation. Sans comprendre, elle rejoignit les plus rapides d’entre eux, pour constater, à leur instar, que la sortie salvatrice était entravée de lourds barreaux.

			— Et maintenant ? hurla Inès, au désespoir.

			Tarod sentit une bile amère lui remonter dans la gorge, des mots cinglants lui brûler la langue, mais un geste appuyé de sa sœur l’arrêta. Comment pouvait-on être aussi exaspérant ? Au lieu de protester, Inès aurait dû, comme eux, essayer de les sortir de là ! Après tout, n’était-elle pas l’aînée entre tous ?

			Il contempla un à un les enfants qui se tenaient devant lui. Très peu était des Fairies, comme eux.

			Inès était une Minder, un être doué du contrôle de l’esprit. Télékinésiste, elle était capable par la pensée, d’avoir un total contrôle sur les objets. Bientôt, elle atteindrait une telle maîtrise qu’elle pourrait également opérer sur l’être humain. Elayne était, pour sa part, une Visionnaire, quelqu’un capable de prédire l’avenir, même si ses visions étaient encore pour le moins imprévisibles. Toutes deux étaient très douées. Tarod, quant à lui, était un Protecteur, capable de former une carapace contre les visions. Et il comptait bien sur son pouvoir pour protéger Elayne, quoi qu’il lui en coûte. Sa sœur avait une grande destinée à accomplir, il en était certain, et Meylir n’avait eu de cesse de le lui rappeler.

			Mais aucun de leurs pouvoirs ne pouvait en ce cas leur être d’un grand secours. Et il n’y avait avec eux que des enfants trop jeunes pour contrôler leurs capacités, si ce n’était totalement dépourvu du moindre don.

			Pourtant, Elayne s’avança vers un jeune adolescent, sur le visage duquel se lisait une furieuse détermination. Il devait avoir quatorze ans, peut-être quinze. Elayne l’avait rencontré en classe, lorsqu’on lui avait demandé de guider de nouveaux Fairies. Chose somme toute assez fréquente, car Elayne était d’une patience à toute épreuve, et Meylir aimait l’exploiter pour ce don plutôt rare, cette prestance qui faisait d’elle la solitaire la plus écoutée, admirée et sûrement crainte de tout le foyer.

			— Berek, il faudrait que tu utilises ton pouvoir.

			Le jeune garçon parut quelque peu décontenancé et il eut un imperceptible mouvement de recul.

			— Tu es un Élémental, et le seul d’entre nous capable de faire fondre les barreaux.

			— Jamais je ne pourrai… murmura-t-il en secouant la tête.

			Elayne avait conscience qu’il n’avait pas encore atteint le niveau pour une telle pratique, mais en cet instant, il était leur dernier espoir. Aussi, elle lui prit la main, tentant de lui transmettre ses propres sentiments, cette confiance aveugle qu’elle voulait placer en lui.

			— Je resterai à tes côtés. Mais nous n’avons pas le choix.

			Rebrousser chemin leur ferait perdre la précieuse avance que Meylir avait réussi à leur offrir, et qui savait ce qui les attendait ailleurs ? Ils étaient tous épuisés, pour certains transis de faim, de froid, et elle ne voulait pas leur infliger une autre nuit ici. Avec un peu de chance, ils trouveraient très vite Kay, et il les aiderait à son tour à trouver un nouveau foyer, à se cacher s’il le fallait, mais à se mettre très certainement à l’abri. Elayne y croyait.

			Tarod l’empoigna par le bras et murmura :

			— C’est dangereux, Elayne. S’il perd le contrôle…

			— Je sais bien. Éloigne les enfants. Je reste.

			— Hors de question.

			— Si, Tarod. Il aura besoin de soutien.

			— Et s’il perd le contrôle de son pouvoir, tu pourrais en mourir.

			— Je veux le faire… murmura une voix timide dans leurs dos.

			Berek les contemplait, déterminé. Dans son regard brillait une lueur ardente qu’Elayne ne lui avait jamais vue.

			— Tu es conscient des risques ? demanda-t-elle.

			Il hocha imperceptiblement la tête.

			Alors que Tarod éloignait les neuf adolescents, Berek plongea lentement dans une étrange transe, le corps soudain moite. Une lueur orangée étincela dans son regard, et bientôt, de curieuses flammes s’échappèrent par endroits de son corps. Une sourde chaleur brûla l’air, faisant frissonner Elayne. Mais l’énergie qui semblait affluer dans tout son être s’éteignit brusquement.

			Dépité, il dévisagea l’adolescente, qui l’encouragea d’un regard. Alors, il s’approcha des barreaux de leur prison, les empoigna fermement, et ferma de nouveau les yeux, pleinement concentré. L’énergie afflua encore dans ses veines, et de nouvelles flammes jaillir de sa peau humide, faisant chevroter l’air alentour.

			Berek se mit à trembler, à gémir. Un faible cri s’échappa de ses lèvres.

			— Elayne… geignit-il. J’y… j’y arriverai pas…

			— Berek, je crois en toi.

			— Non…

			— Accroche-toi !

			Elle espérait sincèrement qu’il tiendrait bon. Beaucoup d’Élémentaux perdait la vie dans l’exercice de leur don. Voilà pourquoi on assignait à chaque Fairie un Gouarner, quelqu’un capable d’absorber son énergie s’il se sentait submergé. Malheureusement, les solitaires, qui n’avaient pas de gardien, devaient apprendre à contrôler seuls leurs capacités.

			Berek n’avait pas encore atteint un niveau d’aptitude suffisant, et sa maîtrise pour le moins incertaine de son pouvoir les mettait tous en danger.

			— Elayne, éloigne-toi… murmura-t-il.

			Mais la jeune femme ne bougea pas d’un iota. Alors que ce dernier faiblissait, elle constata que les barreaux, qu’il tenait à pleine main, fondaient lentement sous l’emprise de sa magie. Berek tourna alors la tête vers elle, une lueur de supplication mêlée d’une étrange détermination, et, la mâchoire serrée, il hurla :

			— Éloigne-toi !

			Alors, une déflagration le secoua, éclairant vivement le sous-terrain, et avant qu’Elayne n’ait pu réaliser ce qu’il se passait, Tarod s’était jeté sur elle, la plaquant de tout son poids contre la surface dure du sol. Il sembla que le temps s’était arrêté. Elayne grimaça et porta la main à son front qui avait heurté le sol en pierre. Soudain, elle repoussa son frère sans ménagement et se redressa en titubant.

			Berek gisait sur le flanc, inconscient, face à l’ouverture qu’il avait façonné dans les barreaux. Autour de lui s’étaient rassemblés quelques enfants, tandis qu’Inès lui prenait le pouls. Son regard inquiet rencontra celui d’Elayne, et d’un mouvement de tête, elle lui fit comprendre qu’il était encore en vie.

			C’était comme si un poids invisible quittait ses épaules. Pour la première fois, la jeune Visionnaire manifesta de l’inquiétude… Meylir leur avait confié la responsabilité des plus jeunes, et il était hors de question qu’ils en perdent un en route. Elle les conduirait tous auprès de Kay, même s’il lui fallait en mourir.

			— Tarod, on ne peut pas le laisser là.

			Sans lui répondre, son frère empoigna le corps inanimé et le hissa sur son épaule. Alors que les premiers enfants s’approchaient de l’ouverture béante laissée par Berek, Elayne les arrêta d’un geste. Elle s’approcha des morceaux de fer fondu et sentit une vive chaleur l’envahir. Le métal ardent leur brûlerait la peau au moindre contact. Pour les plus petits, l’ouverture serait assez large. Mais pour Tarod et Inès… Elle contempla son frère avec inquiétude.

			Hélas, ils ne pouvaient se permettre de patienter plus longtemps. Aussi, Elayne se fraya la première un passage, prenant bien soin de ne pas même effleurer les barreaux. Puis ils firent passer un à un les plus jeunes. Lorsque vint le tour d’Inès, la jeune femme dut se contorsionner, tant sa haute stature l’empêchait ici de se mouvoir à son aise. Ses longs cheveux léchèrent le fer, et une soudaine odeur de cochon brûlé lui piqua les narines alors que sa magnifique chevelure se mettait à fumer. Elle sursauta presque et sa joue vint malencontreusement frôler un barreau. Instantanément, une vive douleur lui arracha une grimace, et elle s’empressa de terminer son voyage.

			Sa joue roussissait déjà lorsqu’elle rejoignit enfin Elayne. Cette dernière posa des doigts moites sur sa peau douloureuse, et Inès dédaigna son geste d’un mouvement abrupt de la tête. Elle ne voulait pas lui être reconnaissante.

			Tarod fit traverser Berek, que les deux adolescentes réceptionnèrent avant de le poser sur le sol. Puis le Protecteur entreprit lui aussi la traversée. Malheureusement, sa carrure plutôt imposante rencontra à plusieurs reprises le métal fondu. Il lui sembla que ses vêtements fondaient sur sa peau, peau qui resta par endroits accrochée par lambeaux au métal. À chacune de ses brûlures, Elayne esquissait un geste de recul, seul témoin de ses sentiments.

			Une fois passé, Tarod s’effondra.
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			La nuit sans lune était étrangement illuminée et laissait les docks sous une clarté artificielle. Le port, malgré l’heure tardive, s’agitait gaiement. Le commerce avec l’étranger était pour le moins risqué, et rentrer jour après jour de ces périlleux voyages rendait les dockers joyeux, glapissant ou chantonnant, tandis qu’ils déchargeaient les cales des bateaux à quai. L’air était encore à la fête.

			Sur la coque du bâtiment le plus proche, un grand navire marchand qu’une passerelle abrupte reliait à la terre ferme, on pouvait distinguer en lettres capitales « Condasque », qui devait son nom à la plus grande ville à l’est de Robal, située elle aussi sur la côte. Robal était prisée pour la soie qu’elle travaillait, au profit des grandes agglomérations telles que Condasque. Chaque année, des bateaux entiers expédiaient ce textile onéreux, permettant aux familles marchandes de vivre à leur aise.

			— Restez ici, murmura Tarod, alors qu’ils étaient tous tapis derrière de larges containers. Ils en auront pour la nuit entière. Je vais me renseigner.

			Il n’était pas rare de voir traîner sur les docks de jeunes garçons, vaillants et costauds, souhaitant s’enrôler sur un navire. C’était de l’argent facile, malgré le danger. Tarod remonta lentement les allées de containers, la tête basse, désirant rester dans l’ombre. Pour ne pas trop s’éloigner de sa sœur, il interpella la première personne venue.

			Il s’agissait d’un vieux docker, chargé d’une lourde caisse qu’il portait à bout de bras. À son air farouche, sa barbe négligée, sa large tunique sur un caleçon sombre, Tarod constata qu’il s’agissait d’un professionnel.

			— Je recherche un certain Kay.

			— T’as de la chance, gamin. Il embarque ce soir sur c’vaisseau, marmonna-t-il en pointant le Condasque de sa tête. Tu l’trouveras à l’embarcadère.

			D’un signe, Tarod le remercia puis emprunta la direction indiquée. Près de la passerelle du Condasque, on avait aménagé une table en bois sur laquelle plusieurs hommes étaient penchés, consultant des plans. Tarod les dévisagea, essayant de deviner lequel l’intéressait. Sans vraiment comprendre, la colère l’envahit brusquement.

			Devant son regard bouillonnant, l’un des hommes releva la tête et fit signe aux autres. Les plans furent rapidement repliés, rangés, et les quatre hommes lui firent face. Il y avait trois dockers, tous d’âge mûr, bien que le plus âgé affichât déjà des ridules marquées aux coins de ses tempes blanches. Le dernier, à la peau très sombre, était immensément grand. À ses vêtements loin de la tenue officielle, un gilet marron et un pantalon de cuir noir, il comprit qu’il s’agissait sûrement d’un marchand.

			— Qu’est-ce tu veux, gamin ? demanda le vieux docker.

			— Je recherche Kay.

			Il y eut comme un flottement, puis subitement, les trois dockers disparurent, le laissant seul avec l’homme à la peau noire. Les bras de l’homme étaient nus, les muscles bandés. Il avait des yeux sombres et un visage froid, semblable au marbre, sur lequel on ne pouvait lire aucune expression. Tarod éprouva instinctivement une vive antipathie envers lui.

			— Que me veux-tu ? gronda l’homme, de sa voix profonde et grave qui vibrait du fond de son poitrail.

			— Vous êtes Kay ? demanda stupidement Tarod.

			L’autre ne prit même pas la peine de répondre.

			— C’est Meylir qui nous envoie.

			Le visage de Kay perdit un bref instant son impassibilité, mais l’homme se reprit rapidement.

			— Qui ça, nous ?

			— Les solitaires.

			Kay croisa les bras sur sa large poitrine, faisant gonfler davantage encore ses biceps.

			— Aidez-nous, s’il vous plaît.

			— Et pourquoi je ferais ça ?

			Comme Tarod ne trouvait rien à répondre, Kay tourna les talons et remonta lentement le quai.

			Tarod n’était pas un homme de réflexion. Il agissait stupidement en préférant l’affrontement physique à la communication. L’intelligence s’était bornée à sa sœur ; lui avait les muscles. Aussi, il suivit bêtement l’homme sans savoir comment le retenir.

			Kay s’arrêta soudainement. Elayne se tenait face à lui, résolument calme et concentrée. Derrière elle, à bonne distance, patientaient Inès, Mae, et les huit autres enfants.

			— Aidez-nous, s’il vous plaît. Vous avez une dette envers Meylir. Voilà votre unique chance de vous en acquitter… Meylir est mort.

			Si l’homme en fut étonné, il ne le montra pas. De ses yeux noir de jais, il contempla chacun des enfants, semblant réfléchir à toute vitesse. Puis il acquiesça silencieusement.

			— Que s’est-il passé ?

			— Des Gwaz et une Damnée nous ont attaqués. Les précepteurs ont tout juste eu le temps de nous disperser avant de mourir, sauvagement assassinés.

			— Comment leur as-tu échappé ?

			Elayne demeura silencieuse, aussi il ajouta :

			— Tu es une Visionnaire.

			Comme son ton ne prêtait pas au doute, Elayne ne jugea pas important d’acquiescer.

			— Qu’as-tu vu ?

			— Du sang. Beaucoup de sang. La femme recherche certains d’entre nous. Grâce à Tarod, nous arrivons à leur échapper. Mais pour combien de temps ? Son pouvoir s’estompe par moments… Meylir était persuadé que, avec vous, nous serions en sécurité. Et c’était là sa dernière requête : trouvez Kay, dites-lui que vous venez de ma part, il vous protégera. Voilà ses derniers mots avant qu’on ne lui arrache le cœur.

			Elayne sentit Tarod se tendre. Son regard la brûlait mais elle l’ignora. Ce fut Kay qui l’apostropha :

			— Quel est ton don ?

			— Je suis un Protecteur.

			Comme Kay haussait les sourcils, il ajouta :

			— Je brouille les visions… Il est pratiquement impossible de voir quiconque se trouvant autour de moi.

			Kay se garda bien de souligner l’importance du mot « pratiquement ». Était-il arrivé que son pouvoir s’affaiblisse ? Si tel était le cas, ils devaient lever le camp rapidement.

			— Y a-t-il d’autres Fairies parmi vous ?

			Deux mains timides se dressèrent.

			— De mieux en mieux…

			Un rire hystérique s’éleva brusquement dans la nuit. Des bottes martelèrent le bitume puis un homme apparut sous un lampadaire. Il marchait avec nonchalance, traînant les pieds, de sa stature hautaine. Son visage basané était constellé de petites cicatrices et une entaille balafrait son sourcil droit, s’abîmant sur sa paupière. Son œil semblait légèrement torve. Une barbe de plusieurs jours ombrageait ses joues. Il était vêtu entièrement de cuir noir, et ses bras nus laissaient entrevoir des muscles fins mais fermes.

			— Tiens, tiens, tiens… murmura-t-il tandis qu’un sourire mesquin incurvait ses lèvres.

			— Leonin, nous avions un accord, il me semble, avança Kay, la voix grondante.

			— Certes… Mais à l’instant où ces mômes ont posé le pied ici, cet accord a été rompu. Sais-tu ce qu’on nous offre pour eux ?

			Kay croisa de nouveau les bras, faisant gonfler encore ses biceps.

			— Ah non, tu ne peux pas savoir ! s’exclama Leonin.

			— Pourquoi on les veut ? Ce ne sont que des gamins.

			Le nouveau venu pouffa, se moquant ouvertement de son ignorance.

			— Ta trahison t’a coûté cher… murmura-t-il brusquement en changeant de sujet.

			Son regard était devenu froid, sans vie. Puis il ajouta :

			— Quand nous t’avons laissé pour mort, personne n’imaginait que tu arriverais à quitter la Forêt Maudite. Mais te voilà devant moi… Nous avons des comptes à régler, tous les deux.

			— Je suis d’accord.

			Une grimace tordit soudain les traits de Leonin, qui cracha en ouvrant la gueule. Sa peau s’étira et il muta, alors qu’il s’élançait déjà vers Kay. Un éclair électrique le percuta de plein fouet, l’envoyant au tapis et stoppant sa métamorphose.

			— Un petit coup de main ?

			Eldan, un jeune Électro, se posta aux côtés de Kay, le poing tendu.

			— Vous en avez mis, du temps ! s’exclama ce dernier. Où sont les autres ?

			— En chemin.

			— Il était temps, le cargo lève le camp bientôt.

			— Qu’est-ce que Leonin fout là ? demanda Eldan en dévisageant le Métamorphe sonné.

			D’un regard, Kay lui signifia l’attroupement qu’avaient formé les solitaires.

			— Il veut quoi à ces gamins ?

			— J’en sais rien…

			Leonin se redressait en secouant la tête. L’éclair électrique avait brûlé le tissu sur sa poitrine, ne laissant qu’une sombre auréole carbonisée encore fumante. Il épousseta ses vêtements en reprenant totalement forme humaine, bien que les vestiges bestiaux tordent encore parfois son visage.

			— Tu croyais vraiment que je serais assez stupide pour venir seul ? cracha-t-il enfin.

			Comme pour appuyer ses dires, trois hommes et une femme sortirent de l’ombre, en traînant les pieds sur le quai. Ils étaient tous sensiblement identiques, vêtus de la même manière et arborant les mêmes signes distinctifs. La femme jouait avec une chaîne qui tournoyait au bout de sa main.

			— Assez, oui, répondit Kay, davantage pour le faire enrager qu’exprimer le fond véritable de sa pensée.

			Leonin cracha, ses prunelles sombres étincelaient de fureur. Puis il chargea, à l’image d’un animal. Il n’avait pas fait trois pas qu’il se transforma en loup, la seule apparence qu’il pouvait prendre. Ses crocs claquèrent tandis qu’il bondissait sur le quai.

			C’est alors qu’un jeune homme d’une vingtaine d’années bondit par-dessus Kay. Il était pieds et torse nus. Tout en muscles, il atterrit souplement sur le sol. Il avait déjà commencé sa propre mutation, qui finit comme il percutait Leonin. Son corps massif, lui aussi de loup, écrasa l’autre dans sa chute. S’ensuivit une véritable danse entre les deux Métamorphes, un concerto de jappements, de grognements et claquements de canines.

			Kay se détourna et hurla :

			— Dain, occupe-toi des enfants !

			Un jeune homme brun au visage extrêmement fin, les cheveux mi-longs et le regard bleu azuré, hocha la tête et se précipita vers le groupe de solitaires. Il s’accroupit à leur côté en lançant :

			— Vous venez avec moi ?

			Elayne se redressa la première en hochant la tête.

			— Où tu crois aller comme ça, mon mignon ? l’apostropha l’un des hommes de Leonin, un affreux rictus aux lèvres.

			Le sang de Dain ne fit qu’un tour. Il se redressa, le regard noir, et pénétra dans l’esprit du Damné. Ce dernier ne lui opposa aucune résistance. Il était comme un enfant sans défense, qui ramollit immédiatement.

			C’est avec une grande satisfaction que Dain instilla le doute dans son esprit malléable :

			« Les enfants ne sont que des appâts que tu dois protéger. Tue quiconque leur voudra du mal. »

			Les yeux de l’homme étaient vitreux tandis qu’il marchait lentement dans leur direction, en compagnie d’un de ses acolytes. Il ne savait plus que croire. Sa lame reluisait au clair de lune de façon inquiétante, et avant qu’ils ne comprennent ce qui arrivait, le Damné s’interposa, fit face à son équipier, et lui trancha la gorge d’un mouvement sec et rapide.

			Un cri étouffé s’échappa du rang des solitaires, qu’on fit taire en vitesse. Dain les poussa dans son dos sans jamais quitter du regard le Damné. Mais son pouvoir céda brusquement. L’homme retrouva le contrôle de son corps. Son rictus s’effaça à la vision de ses mains ensanglantées, et lorsqu’il se tourna vers le Fairie, une profonde colère tordait ses traits. Il s’élança alors, forçant Dain à s’éloigner. Alors qu’il allait l’attraper, Kay se saisit du Damné et, d’un mouvement sec, le fit chuter.

			— Dain, va-t’en, vite !

			Ce dernier acquiesça et entraîna les enfants à sa suite, tandis que Kay soulevait le Damné par le col de sa veste. Puis il se concentra jusqu’à sentir chaque parcelle de sa peau se solidifier et empoigna le cou de l’homme. À mesure qu’il serrait, le Damné étouffait. Finalement, d’un mouvement sec et rapide, il lui brisa la nuque. Le corps inerte s’effondra contre le bitume dans un bruit mat.

			Sur le quai, deux loups combattaient avec férocité. Le sang se mêlait de manière indistincte aux morceaux de chair à vif arrachés, si bien qu’il était impossible de savoir lequel des deux était le plus grièvement blessé. Le combat faisait rage. Les deux bêtes se percutaient avec force et hargne, les crocs claquaient la chair avec avidité. D’un mouvement brusque, la bête au pelage le plus clair percuta son adversaire, qui rebondit sur le sol dans un bruit mat. Leonin, totalement sonné, ne parvenait pas à se redresser, ce qui laissa le temps au Fairie de se jeter sur lui. Il planta ses crocs dans son cou, puis secoua vivement la truffe. Il allait lui arracher la gorge lorsqu’une chaîne s’enroula autour de ses pattes arrière. La Damnée tira de toutes ses forces dessus et le fit chuter. Alors, elle le traîna sur le bitume, l’éloignant de Leonin qui reprenait forme humaine. Le sang qui s’échappait de son corps inerte lui faisait perdre beaucoup trop de force pour maintenir sa transformation.

			La Damnée maintenait sa prise, si bien que le Fairie n’eut d’autre choix que de reprendre également forme humaine. Nu sur le bitume, il tenta de se retourner et, de ses mains, défit les liens qui l’entravaient.

			— Je suis impressionnée, Kélian… murmura la Damnée tandis que le Métamorphe se redressait.

			Dans les yeux du Fairie brillait une étrange lueur animale qui ne le quittait jamais. Depuis douze ans maintenant, il laissait le plus clair du temps s’exprimer la bête, faisant taire l’humain.

			Les deux adversaires s’affrontèrent du regard. Kélian savait que la chaîne était un prolongement du bras de la Damnée. Il l’avait déjà combattue plusieurs fois par le passé. S’il la laissait l’attraper, il lui serait difficile de s’en défaire. Voûté, il attendit qu’elle donne l’attaque.

			Brusquement, il sentit le vent souffler près de son visage, tandis que la chaîne le frôlait. Il avait plongé, et, en appui sur ses quatre membres, s’élançait vers la Damnée. Cette dernière avait ramené son arme, qu’elle fit tournoyer au-dessus de sa tête avant de la relancer. Cette fois-ci, Kélian bondit par-dessus, sans pour autant arrêter sa course. Finalement, d’un saut, il la percuta et ils roulèrent tous deux au sol. Mais à peine eurent-ils touché le bitume qu’ils se redressaient déjà.

			Sans prendre le temps de réfléchir, la Damnée frappa de nouveau, et sa chaîne s’enroula autour du poignet de Kélian. Ce dernier, plutôt que de s’en défaire, l’enroula plus encore avant de s’en saisir de son autre main. Il répéta plusieurs fois l’opération, si rapidement qu’elle n’eut pas le temps de contre-attaquer. Le Fairie possédait désormais une meilleure prise qu’elle. D’un coup sec, il tira, la faisant chuter en lâchant son arme.

			Déjà, elle se relevait, tandis que Kélian jetait la chaîne à terre. Son arme à lui, c’était son corps. La Damnée renifla d’un air dédaigneux et son sourire sarcastique fit davantage perdre patience à Kélian.

			Un grognement lui échappa. Ses griffes s’allongèrent, ses muscles s’étirèrent sous la peau et, d’un bond impressionnant, le Fairie parcourut la distance entre eux. Avec une puissance incroyable, ainsi qu’une vitesse décuplée par son pouvoir, il taillada la Damnée au visage, avant de lui asséner un coup de pied au plexus. Elle reprenait tant bien que mal son souffle quand il l’attrapa et la plaqua contre un poteau électromagnétique, ses griffes s’enfonçant dans sa chair.

			Elle grimaça de douleur en retenant un cri. Jamais elle ne lui aurait donné cette satisfaction.

			— Tu n’es pas encore à la hauteur, Gisèle, gronda Kélian de sa voix rauque et légèrement bestiale.

			Finalement, l’humain en lui reprit contenance. Il rétracta ses griffes, la relâcha et s’éloigna de quelques pas.

			— Tu n’en vaux même pas la peine. Va-t’en.

			Il lui signifia l’extrémité des docks d’un regard. Gisèle le contempla, une once d’hésitation dans ses yeux sombres. Après quelques secondes, elle recula lentement. Alors qu’elle se penchait pour ramasser sa chaîne, Kélian émit un son guttural qui dissuada Gisèle. Une colère palpable tendit ses traits tandis qu’elle rejoignait Leonin sans un bruit.

			Ce dernier respirait toujours. Ce qui n’était pas le cas de leurs trois autres comparses, dont le dernier n’avait pas fait longtemps le poids face aux éclairs puissants d’Eldan. Gisèle observa Kélian, comme à son habitude sombre et inquiétant, alors qu’il traversait les docks jusqu’à Kay. Ensemble, ils franchirent la passerelle du cargo, qu’on s’empressa d’ôter du quai. Les marins, sur le qui-vive, étaient prêts à lever l’ancre depuis que les Damnés avaient mis les pieds dans le port. Tous les solitaires, sur le pont supérieur du navire, les contemplaient, inquiets. Seul le regard d’Elayne transperça la Damnée : un regard franc et sans peur. Elle regardait la mort droit en face, l’affrontant de toute sa petite stature.

			Comme lui riant au nez.

			Gisèle les observa longtemps, bien après que le Condasque eut disparu au large. Encore une fois, les solitaires leur échappaient. Lorsqu’elle retrouva Leonin, ce dernier était mal en point. Il avait perdu beaucoup trop de sang pour tenir debout, et c’est à demi conscient qu’il entendit Gisèle murmurer, une sombre inquiétude dans la voix :

			— Tiens bon, imbécile. Je t’interdis de m’abandonner.

			Le Condasque était un imposant navire marchand. Surmonté de trois mâts aux voiles déployées, il crevait l’horizon de ses deux cent onze mètres de long. Ses cales, profondes, le rendaient moins malléable aux abords des terres, par petit fond.

			Le marché de la soie les mena de Robal à Ignasque, ville portuaire d’Almer, une île du MorTomm, l’océan situé dans la longitude la plus au sud. Le MorTomm était réputé pour être plus engageant que son confrère au nord des Plaines Féeriques. Dans ce dernier, peu de bateau s’aventurait. Les dangers, réels et imprévisibles, habitaient les fonds marins. Pourtant, une partie des Plaines Féeriques en était bordée, mais il ne faisait pas bon aller s’y baigner, outre la température glacée de l’eau.

			Le Condasque naviguait les cales regorgeant de soie. Il y avait à Ignasque de magnifiques fileuses qui pouvaient transformer à volonté la soie et fabriquer des vêtements pour hommes et femmes aux finitions impressionnantes. Bon nombre de Fairies étaient prêts à dépenser des fortunes dans l’achat de ces tissus onéreux filés par leurs soins.

			Le capitaine du navire, Taar Linus, s’engageait à chacun de ses voyages à se rendre sur l’île d’Almer, vendre ses plus belles parures à Ignasque, ce qui assurait à ses matelots la prospérité.

			Il ne fallait pas moins d’une centaine d’hommes pour faire avancer ce rafiot. La plupart y avaient été employés voilà de nombreuses années, et y vivaient depuis lors : le Condasque était leur foyer. S’y engager, c’était ne jamais vouloir en repartir, et ce, malgré les conditions de vie parfois précaires, voire dangereuses, mais largement dédommagées par de nombreux écus.

			Taar Linus était un homme d’âge mûr, approchant la soixantaine, qui vouait à son navire un amour sans borne. Il ne le quittait jamais, passant son temps entre la cabine de pilotage et le pont supérieur, à scander des ordres que tous, sans exception, suivaient.

			Au cours d’une escale sur une petite île de l’océan Norz-Argoll, tout au nord, le bateau avait été attaqué par de sombres créatures marines menées par des sirènes assoiffées de sang. Les eaux glacées de l’océan voyaient cette espèce proliférer, et entraîner par les fonds tout être assez stupide pour en faire la traversée. Peu de bateaux en revenaient. Kay, alors embarqué sur le navire de Linus, avait mis en déroute toutes les créatures. Dans sa vingtième année, sa force impressionnante et son esprit combatif étaient ceux d’un guerrier. Depuis lors, le capitaine lui vouait une amitié sans nom et n’hésitait pas à utiliser le Condasque comme passeur, permettant à Kay et son équipe d’effectuer gratuitement toutes les traversées souhaitées.

			En échange de ses services, le capitaine lui accordait cinquante pour cent des ventes que Kay effectuait. Il était un très bon marchand. Ces gains lui assuraient de pouvoir vivre sereinement durant quelques mois et finançaient sa rébellion. Même si Linus ignorait tout de sa vie en dehors du Condasque, il n’était pas assez stupide pour ignorer les dangers qu’encourait son ami. Et voir des Damnés sur le port ne l’avait que conforté dans cette idée. Pourtant, il ne demandait jamais rien, se contentant des marchés que Kay ouvrait à son navire.

			Car ils étaient des centaines sur les routes de la soie. Des centaines de matelots qui, comme eux, risquaient leur vie dans les hauts-fonds pour plus d’écus. Mais Kay était l’un des meilleurs. Il ne s’accordait aucune limite, et aucun défi ne semblait au-dessus de sa portée.

			Linus avait réuni ce soir-là Kay et ses hommes dans sa propre cabine. Allan, son second, était également présent. Il avait refermé la porte sur eux. La pièce était plutôt spacieuse, mais fortement encombrée. Linus possédait tout un tas de documents enroulés, des plans de navigation, des cartes stellaires, des contrats… Des centaines de livres et de documents s’entassaient maladroitement dans une bibliothèque fixée contre un des murs. Une immense table ovale trônait fièrement en plein milieu de la cabine, entourée d’une dizaine de chaises. Seule une petite couchette dans un coin rappelait l’usage premier de cet endroit : c’était là le seul signe de confort que Taar Linus s’octroyait.

			Kay faisait face au capitaine, de part et d’autre de la table. Le premier gardait les bras résolument croisés sur sa volumineuse poitrine. Linus, lui, semblait impassible, les mains jointes dans son dos. À sa droite, Allan se sentait mal à l’aise, comme au mauvais endroit. Il se tenait immobile à côté d’une silhouette encapuchonnée qui, visiblement, le perturbait. Il y avait également Eldan, Dain et Kélian. Ce dernier avait simplement enfilé un pantalon kaki pour cacher sa nudité. Non qu’il s’en souciât, mais la pudeur d’autrui était non moins dérangeante, et souvent, les gens se trouvaient gênés, voire même embarrassés, par son plus simple appareil. Son torse était nu, à l’instar de ses pieds. En vue de ses fréquentes métamorphoses, Kélian refusait tout bonnement de porter des chaussures.

			Tous les sept se tenaient debout derrière une chaise. Il y avait dans l’air une tension toute nouvelle, palpable, qui annonçait un mauvais présage. Kay connaissait déjà les sentiments de Linus. Pourtant, il patienta. Enfin, le capitaine rompit le silence :

			— Nous ne pouvons pas garder ces enfants, Kay.

			Sa voix était calme, un tantinet rauque, mais ça ne l’empêchait pas d’être ferme.

			— Qui sont-ils ? ajouta le marin.

			— Un présent de Meylir. Sa dernière requête avant de mourir.

			Kay sentit ses hommes s’agiter tandis que l’air s’électrifiait. Eldan était sous tension et son pouvoir fit rage sous la surface. Chacun le sentait, comme un courant statique qui planerait dans l’air.

			— Meylir est mort ? s’emporta-t-il finalement. Comment ça ! Ça ne peut pas être vrai ! Kay, dis-moi que c’est faux !

			Dain avait posé une main apaisante sur le bras de son ami. Et bientôt, la colère retomba. Pourtant, Eldan se dégagea d’un mouvement brutal en grondant :

			— Arrête d’utiliser ton pouvoir sur moi, je ne suis pas un de tes sujets de labo…

			— L’une des solitaires a assisté indirectement à la scène, continua Kay. Meylir me les a envoyés. J’ignore pourquoi, mais je dois le découvrir.

			— Je suis désolé, avança Linus. Voilà un homme bon de plus à déplorer. Mais que veux-tu que nous fassions de douze enfants ? Le Condasque est un navire marchand, pas une garderie.

			Les cales débordaient, et chaque cabine comptait déjà cinq matelots, alors qu’elles n’étaient faites que pour quatre. Et on avait prévu de quoi nourrir le nombre exact de marins pour le voyage. Douze bouches supplémentaires étaient inenvisageables. Sans compter qu’ils embarquaient, comme toujours, pour un périlleux voyage. Des enfants n’avaient pas leur place sur un navire.

			Pour l’instant, on les avait installés à même le sol dans la cantine. Les cuisiniers leur avaient servi une copieuse soupe, agrémentée de quignons de pain sur lesquels ils s’étaient jetés avidement, comme s’ils n’avaient pas mangé depuis plusieurs jours. Les solitaires s’étaient ensuite assoupis, malgré le bruit assourdissant.

			— Laisse-moi juste quelques jours, pour décider quoi faire.

			— Tu en as cinq. Dans cinq jours, nous ferons escale à Ignasque. En attendant, trouve-leur une place. Et je ne veux pas les voir dans les pattes de mes matelots, compris ?

			Kay hocha simplement la tête.

			— Maintenant, si vous voulez bien nous excuser… continua Linus.

			D’un signe de tête, il ordonna à Allan de quitter la cabine, ce qu’il fit également, laissant Kay et ses hommes seuls. C’était une façon subtile de leur laisser le temps de discuter entre eux, à l’abri des oreilles indiscrètes. Kay lui en fut reconnaissant.

			Lorsque la porte claqua, il s’attabla, bientôt imité par Eldan, Dain et Kélian. Alors, la dernière personne abaissa son capuchon. Il s’agissait d’une jeune femme blonde à la peau laiteuse. Ses cheveux longs lui tombaient au creux des reins. Pourtant, bientôt, un courant électrique la parcourut de bas en haut, et sur son passage, son physique se transforma. Finalement, ce courant atteignit son visage, et ses cheveux se teintèrent brusquement en noir. Ils lui arrivaient au-dessus des épaules. Elle était aussi jeune que ses compagnons, svelte mais nerveuse, au visage fermé.

			C’était un caméléon.

			Elle s’installa à son tour, alors que Kay demandait, sans préambule :

			— Quelles sont les nouvelles, Lil ?

			La jeune femme posa ses avant-bras sur le bois de la table, se pencha et, la voix très profonde, répondit :

			— Il se prépare quelque chose. Je ne sais pas encore quoi, mais ça s’agite là-bas.

			— Les Damnés en ont tué combien ?

			— Beaucoup trop. Il faudra combien de morts avant que nous ne réagissions ?

			Face au regard de Kay, Lilween comprit qu’elle avait dépassé les bornes. Elle se rembrunit aussitôt et continua :

			— Les Damnés ont envahi tous les villages. Ils parcourent les villes à la recherche de Fairies. Ils repèrent les lieux, et les Gwaz exécutent les ordres…

			Si les Fairies refusaient de coopérer, ils les tuaient, chacun le savait. Néanmoins, de plus en plus de disparitions laissaient présager de nombreux enlèvements.

			— Leurs cellules sont pleines à craquer.

			— Tu prends garde à toi ? Tu ne dois pas être reconnue.

			— Je le sais. Mais mon pouvoir me permet de passer inaperçue. Et si on me repère, ce n’est pas moi, mais Belgara qu’on voit.

			Belgara était une jeune Fairie morte plusieurs mois auparavant. La compagne de Dain. Celle que le jeune Minder continuait de pleurer en silence. Belgara, dont Lilween prenait l’apparence.

			— Dis-moi qu’on va faire quelque chose pour tous ces pauvres gens, Kay.

			La voix de Lilween était presque suppliante, et Kay découvrit dans son regard un voile de tristesse, teinté d’une pointe de résignation.

			Il cligna lentement des paupières, donnant par là son assentiment.

			Lilween sembla légèrement se détendre et elle vint s’adosser à son siège.

			— Que fait-on de tous ces mômes ? demanda brusquement Eldan.

			— Il faut découvrir pourquoi les Damnés les veulent en vie. Une des filles est une Visionnaire. Elle en sait peut-être trop. J’irai l’interroger lorsque nous aurons fini. Son frère peut également nous être utile, à condition qu’on le forme.

			— Utile à quoi ? demanda posément Dain, la voix profonde et presque suave.

			Son pouvoir était de plus en plus imposant, et le jeune Fairie l’exerçait sans s’en rendre compte. Constamment, il suintait de cette aura ensorcelante, faite pour envoûter les esprits. Sa voix était toujours caressante, son timbre mielleux.

			— C’est un Protecteur de visions. Avec lui, nous aurons l’avantage de la surprise.

			— Mais ce n’est qu’un enfant, argua Eldan.

			— Dans sa dix-septième année.

			Kay l’avait compris à sa manière d’évoluer au sein des solitaires. Meylir avait toujours établi le même protocole : en cas de danger, il confiait la garde de cinq solitaires à ses enfants les plus âgés, tous de dix-sept ans.

			— Et les autres ? demanda Lilween.

			Kay n’avait pas encore poussé la question aussi loin. Que feraient-ils des autres solitaires, les Dibourvez ?

			Son absence de réponse était plus qu’éloquente. Ils aviseraient, comme toujours.
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			Ils avaient vogué deux jours entiers sur la mer Syfrienne, en gardant toujours le cap au sud. Au loin, ils pouvaient encore voir les Plaines Féeriques qui formaient une ligne de terre sur l’horizon. À l’approche du détroit de Badec, les matelots s’activèrent, craignant une collision. Les fonds marins étaient peu profonds, la flore aquatique très dense. La coque du navire léchait bien trop souvent les mousses qui jonchaient le sol.

			Des cris retentissaient de tous côtés : Linus ordonnait à ses matelots de garder le cap. Dans la cabine de pilotage, on s’évertuait à ralentir à douze nœuds marins. L’alimentation du Condasque se faisait en énergie pure et de manière continue, à l’image du noyau d’un réacteur. Il permettait au trois-mâts de naviguer à près de trente nœuds. Cette énergie purement fairique alimentait l’ensemble du navire et dégageait peu de particules nuisibles.

			Elle devenait néanmoins très difficile à manipuler en sous-régime. Il y avait en permanence une demi-douzaine d’hommes autour du réacteur, qui s’assuraient de son bon fonctionnement. Mais à l’approche de Badec, ces marins avaient une tout autre mission : réduire la vitesse de croisière en détournant la production d’énergie.

			Le Condasque ralentissait considérablement, malgré ses voiles gonflées. Perchés sur les mâts, des hommes tiraient sur les cordages, réduisant la voilure.

			Sur le pont supérieur, Elayne se tenait accoudée à la rambarde. Elle pouvait contempler, de chaque côté du navire, une terre à l’horizon. Dans son dos, l’île des Brumeuses lui semblait aussi chimérique que son nom le laissait penser. Jamais elle n’avait quitté les Plaines Féeriques, et elle les contemplait avec tristesse. À peine quelques kilomètres d’eau la séparaient de son pays natal.

			Rien ne l’avait préparée à un tel voyage. Tarod et elle avaient grandi au Château, comme on l’appelait couramment. Leurs parents étaient morts très tôt. Elayne ne les avait pour ainsi dire jamais connus. Ils avaient été abandonnés sur les marches d’un monastère, où Meylir les avait recueillis, élevés. Aujourd’hui, il n’était plus, et cette idée lui paraissait irréelle. Les images atroces de sa mort lui revinrent en mémoire et elle étouffa une remontée de bile.

			— Tu ne devrais pas être là, Elayne, avança Kay en venant s’adosser à ses côtés.

			L’ordre premier de ne pas déranger l’équipage était vrai pour l’ensemble des solitaires. Depuis deux jours, ils ne sortaient plus de la cabine qu’on leur avait alloué : une remise à matériel débarrassée pour l’occasion. Il y avait peu d’espace, si bien qu’ils étaient entassés de manière inconfortable. Mais on ne venait jamais les déranger.

			— Je sais, murmura-t-elle en contemplant l’écume que formait la coque du navire en rompant l’eau.

			— Où est ton chien de garde ?

			Elayne fit un bref signe de tête que Kay suivit. Ses boucles brunes s’agitèrent au vent, tandis qu’elle refaisait face à la mer. Tarod les observait, de l’autre côté du ponton. Il avait glissé les mains dans les poches de son pantalon. Son air buté fit sourire Kay. Tarod ne quittait jamais sa jeune sœur.

			— Dis-moi une nouvelle fois ce que tu as vu… demanda soudain le Métamorphe en lui refaisant face.

			Elayne soupira. Elle ne cessait de répéter ce que ses visions lui avaient rapporté. Elle aurait pourtant mieux voulu l’oublier. Alors, une nouvelle fois, elle raconta, se détachant complètement des mots pour ne plus souffrir.

			— Les Damnés lèvent une armée, tu es au courant ? interrogea-t-il ensuite.

			Elayne hocha lentement la tête.

			— Sais-tu combien de personnes ont été tuées ?

			Cette fois-ci, elle secoua la tête par la négative.

			— Des centaines. Et cela, sans compter tous ceux qui ont été faits prisonniers.

			— Pourquoi font-ils ça ?

			Kay resta silencieux. Il n’avait de toute manière aucune réponse satisfaisante à lui fournir.

			Elayne reporta son attention sur les vagues, en contrebas. Elle n’avait jamais vu la mer d’aussi près. Le soleil, haut dans le ciel, faisait miroiter la surface de l’eau. Tout lui semblait si calme, ici, qu’elle serait bien restée éternellement dans ce cocon marin, comme coupée du monde. Mais les cris des matelots la ramenèrent bientôt à la réalité : ils dépassaient enfin le détroit de Badec. Au loin, les côtes de l’île des Brumeuses et des Plaines Féeriques s’éloignèrent, et, avec un pincement au cœur, Elayne vit son pays disparaître sous ses yeux. Elle n’était plus chez elle. Seule l’île des Brumeuses était désormais encore visible : elle ne formait plus qu’une mince ligne de terre sur l’horizon.

			Un nouvel air marin leur fouetta bientôt le visage. Ils avaient quitté les eaux chaudes et peu profondes de la mer Syfrienne et voguaient à présent sur le MorTomm. Les fonds marins étaient profonds ici de plusieurs centaines de mètres, si bien que l’eau, d’un bleu foncé très intense, paraissait presque noire. Par endroits, Elayne voyait des poissons rompre la surface puis replonger, mais si rapidement qu’elle n’avait pas le temps de les reconnaître.

			— Qu’allez-vous faire de nous, à Almer ? demanda-t-elle brusquement.

			Kay fut quelque peu surpris par sa question plus que directe, mais n’en montra rien.

			— Eh bien, je ne sais pas encore !

			— Mais le commandant vous a demandé de trouver rapidement une solution. Dans trois jours, nous serons à Ignasque. Il sera alors trop tard.

			Manifestement, leur discussion n’avait pas été si privée que Kay l’avait pensé, mais il ne s’en offusqua pas.

			— Tu es intelligente, Elayne. Tu sais très bien pourquoi les Damnés vous ont attaqués au Château. Tu sais pourquoi Meylir est mort.

			— Parce qu’il voulait nous protéger. Ils sont tous morts à cause de nous.

			Kay ne chercha pas à la détromper. La jeune femme était assez perspicace pour départager le vrai du faux.

			— Si tu es consciente de ça, alors tu sais qu’ils ne vous recherchent pas tous.

			Elayne hocha de nouveau la tête… Ils n’en voulaient que trois. Trois d’entre eux que la Damnée avait demandés avant de plonger son bras dans la poitrine de Meylir.

			Tarod, Inès et elle.

			Elayne l’avait vu, tout comme Meylir. Ce destin qui les attendait s’ils n’avaient pas fui le Château.

			— C’est parce que nous sommes Fairies, n’est-ce pas ?

			Kay acquiesça.

			— Mais pourquoi s’en prennent-ils à tous les Fairies ?

			— Non, pas à tous. Seulement aux plus puissants. Ils veulent les rallier à leur cause. Ils ne choisissent que ceux susceptibles de pouvoir leur être utiles, pour appuyer leur force armée.

			Après une brève pause, il enchaîna :

			— Je ne peux pas tous vous garder. Mais Inès, Tarod, Berek et toi rentrerez avec moi.

			— Et les autres ?

			Kay demeura silencieux. Elayne comprit alors qu’il leur faudrait se séparer. À Ignasque, on débarquerait certains d’entre eux, qui finiraient sûrement dans un quelconque pensionnat, ou, pour les plus chanceux, dans des familles d’accueil. Les autres seraient abandonnés à leur prochaine escale.

			Elayne ne pourrait rien y changer. Aussi, elle préféra garder le silence à son tour. Pourtant, elle avait beaucoup de questions à poser. Quelle serait leur place dans l’équipe de Kay ? Il était déjà bien entouré : un Métamorphe, un Minder et un Élémental. Et tous trois d’une très grande puissance. Difficile de faire mieux.

			À moins qu’il n’ait d’autres projets ?

			— Tu lèves une contre-armée, n’est-ce pas ?

			Le visage de l’homme était impassible, pourtant, Elayne crut distinguer un léger sourire en coin.

			Le soleil commençait à décliner sur l’horizon lorsque Kay remonta le pont, la laissant seule face à l’océan. Il pouvait partir sans crainte, tant que Linus ignorait qu’elle errait sur le Condasque.

			Elayne contempla encore longtemps les vagues majestueuses soulever la proue du navire, jusqu’à ce que le soleil ait disparu derrière la ligne des montagnes qu’elle percevait à peine. L’air charriait des senteurs peu connues qu’elle inspira profondément.

			Mais brusquement, une sensation familière lui chatouilla le ventre, et son esprit tournoya brièvement. Ses jambes flanchèrent, comme à chacune de ses visions, aussi, elle se retint à la rambarde et s’accroupit. Bientôt happée par son songe, elle entendit vaguement son frère l’appeler. Mais déjà, le bateau se dérobait sous elle. Tout tournoya une dernière fois avant de reprendre sa place.

			La pièce était spacieuse, taillée à même la roche, rouge sang. Les Montagnes Occultes. Le territoire des Damnés.

			Dans un coin de la pièce, une jeune femme vêtue étrangement était enchaînée au mur. Elle portait un lourd pantalon bleu, des chaussures montantes, un haut noir sans manche à fermeture Éclair et capuchon, et des mitaines en cuir. Ses cheveux châtains en bataille lui tombaient bas sur les reins, et encadraient un visage qu’Elayne distinguait mal. Sa peau par endroits nue était salle, noircie de crasse.

			Elayne s’approcha lentement, le souffle court.

			L’inconnue tira alors sur ses chaînes dans un gémissement de rage. Ses poignets étaient lacérés là où les menottes striaient sa peau. Là où elles s’enfonçaient dans les chairs. Elle pesa alors de tout son poids sur les menottes, grimaçant de douleur, mais céda bien avant ses entraves.

			Lorsque la jeune femme releva la tête, Elayne réalisa qu’elle était jeune, peut-être autant qu’elle. Malgré ses différentes blessures, elle possédait un visage fin et beau. Ses lèvres pleines étaient abîmées, son nez droit, et dans ses yeux myosotis brillaient colère et détermination. Une force incroyable se dégageait d’elle, une force éblouissante.

			L’inconnue sonda alors l’obscurité de la salle.

			Elle tourna légèrement la tête et son regard se perdit dans le vide. Ses sourcils froncés se détendirent soudain et elle expira faiblement. De soulagement.

			Elle était télépathe, Elayne en était persuadée.

			Mais une nouvelle fois, Elayne se sentit happée par son pouvoir. Elle tendit les bras, cherchant à se raccrocher à cette jeune femme. Qui était-elle ? Où était-elle ? Il lui fallait à tout prix le savoir.

			— Elayne ! Elayne !

			La voix de Tarod la tira de sa léthargie et c’est sur son bras que ses doigts se refermèrent, rompant définitivement la connexion.

			— Qu’est-ce que tu as vu ?

			Le port d’Ignasque était un majestueux carrefour marchand. Une dizaine de navires s’alignaient les uns à la suite des autres, tandis que des dockers déchargeaient leurs cales. Une vive effervescence animait les quais, alors que les marins délaissaient leurs cargos pour pénétrer dans la ville. De simples barrières séparaient l’accès au port.

			Autour du centre-ville d’Ignasque s’articulaient plusieurs axes routiers, comme une immense toile. Les rues pavées étaient toutes bordées de maisons mitoyennes, aux devantures de bois et de pierres. Sous les lueurs rougeoyantes du soleil couchant, Ignasque était illuminée de toute part. Ses lampadaires grésillaient sans jamais faiblir, alimentés par un apport constant en énergie pure.

			Fut un temps où seules les centrales électriques foisonnaient. Elles s’élevaient, immenses et victorieuses, à travers toutes les villes Fairies, obstruant un paysage boisé, et recrachaient leurs champignons de fumée sans discontinuer. Les toxines rejetées dans l’atmosphère avaient peu à peu changé tout l’écosystème, ravageant les espèces. Au terme d’une négociation féroce entre Fairies, Elfes et Hamadryades, les Hélies firent démonter toutes les centrales, pièce après pièce. À la place, on construisit de nouvelles usines, plus performantes et moins polluantes, qui utilisaient les pouvoirs Élémentaux des Eletro… Au sacrifice de leur vie.

			Au cœur des réacteurs électromagnétiques, les Élémentaux peinaient à stabiliser la puissance des noyaux. Il leur fallut plusieurs années pour développer un réseau souterrain qui courrait à travers terres et mers, capable de la supporter.

			Ignasque et son agglomération bénéficiaient également d’installations professionnelles, financées par le marché de la soie.

			Kay marchait avec détermination, comme s’il savait où ses pas le menaient. Sur ses talons, les solitaires le suivaient docilement, sans un mot. Quatre des plus petits. Les autres étaient restés sur le Condasque, avec Eldan et Dain. Lilween avait disparu à peine le navire accosté. Quant à Kélian, il n’avait pas pu résister à l’appel de la nature. Il s’était immédiatement métamorphosé et avait foncé avec une joie tout animale, ne laissant derrière lui qu’un tas de vêtements en lambeaux.

			Kay n’avait pas pu interdire à Tarod et Elayne de l’accompagner. La jeune femme ne voulait pas se séparer de Mae. Il lui fallait s’assurer qu’elle serait bien accueillie. Cette séparation lui faisait plus mal encore qu’elle n’osait se l’avouer. Mae n’était qu’un bébé lorsqu’on l’avait déposée sur les marches du Château. On l’y avait vu grandir. Cinq ans plus tard, Elayne la considérait comme sa petite sœur, une enfant à protéger.

			Ils parcoururent quelques pâtés de maison, traversant silencieusement les rues pavées. Ils ne croisèrent presque personne dans ce quartier reculé. Toutes les animations se trouvaient proches du centre-ville. Dans ces allées étroites, il n’y avait que des maisons alignées les unes après les autres. La verdure se faisait rare, mais le quartier n’en restait pas moins très agréable. Le bois côtoyait la pierre de façon harmonieuse, ce qui conférait à l’endroit un charme très ancien.

			Enfin, Kay s’arrêta. Face à eux s’élevait une très haute mais modeste bâtisse, entourée d’un jardin, le seul dans tout le voisinage. Kay la contempla longuement, inspira puis fit face aux enfants, qui formaient une masse compacte dans l’allée.

			— Vous serez en sécurité ici. Le directeur est un vieil ami de Meylir. Mais surtout, ne racontez à personne ce qui est arrivé au Château. Je peux compter sur vous ?

			Hochement de tête timide, alors que les enfants observaient l’homme imposant, toujours silencieux. Finalement, il se détourna, traversa la pelouse et monta les quelques marches menant à l’entrée. Elayne enjoignit aux enfants de lui emboîter le pas, ce qu’ils firent tout aussi timidement.

			Une femme plutôt chétive vint leur ouvrir. Elle portait une longue robe de laine et un bonnet blanc. Elle semblait plutôt jeune, pourtant, ses vêtements étaient typiquement ceux d’une infirmière. Ses yeux, au regard enjoué, se posèrent tout d’abord sur Kay avec bienveillance. Mais très vite, ils se perdirent dans son dos et elle remarqua enfin les enfants. Le sérieux creusa alors son visage, et d’un bref signe de tête, elle les invita à entrer.

			Le pensionnat était déjà bien habité : il se pressait dans ses murs une quarantaine d’enfants. Toutefois, le précepteur accepta de recueillir les quatre solitaires lorsqu’il apprit la fin tragique de son vieil ami. Après une brève inspection des lieux, Elayne, rassurée, se rembrunit imperceptiblement. Elle ne pouvait pas repousser les adieux encore bien longtemps. Surtout que quitter Mae, plus que quiconque, lui était une rude épreuve.

			Cependant, ce moment vint. Et l’enfant, accablée, s’accrocha à ses jupes pour l’empêcher de partir. En larmes, elle fendit le cœur de son aînée qui se retint difficilement de céder à la tristesse. Elayne s’accroupit alors devant la petite frimousse blonde et murmura :

			— Tu seras sage, n’est-ce pas ?

			Mae hocha lentement la tête. Alors, la jeune fille la serra fort entre ses bras, puis chuchota à son oreille :

			— Un jour, je reviendrai te chercher.

			Puis elle l’embrassa, se redressa et fit ses adieux aux autres solitaires. Elle se sentait coupable de les laisser derrière elle. Elle aurait dû pouvoir mieux les protéger !

			Mais déjà, Kay retrouvait l’entrée, dont il avait ouvert la porte.

			— Non ! Je ne serai pas sage !

			Elle avait esquissé un mouvement vers Elayne. On la retint fermement. La jeune femme tenta d’ignorer ses bras tendus vers elle, comme un appel, et descendit les marches du perron sans se retourner, les pleurs de Mae bien trop vifs pour les oublier.

			Il leur fallut une trentaine de minutes pour rejoindre le Condasque. Le temps de leur escapade, on avait vidé les cales du cargo. Il était prêt à lever de nouveau l’ancre. Les transactions avaient été effectuées voilà plusieurs semaines déjà. En temps normal, Kay aurait été rendre visite à ses clients, mais aujourd’hui, il n’en avait ni le temps ni l’envie. Ils devaient reprendre rapidement la mer. Mieux valait les eaux tortueuses, même du Norz Argoll, plutôt qu’une bande de Damnés assoiffés de pouvoir en chasse.

			Accoudée à la rambarde de sécurité surplombant l’océan, Elayne se promit, tandis qu’elle observait les terres de l’île d’Almer s’éloigner lentement, de revenir à Ignasque. Un jour prochain.

			Ces derniers jours, les visions d’Elayne se faisaient plus vives, plus pressantes aussi. D’ordinaire, il lui fallait les appeler, attendre patiemment qu’elles daignent se manifester. Or, elles arrivaient désormais en masse, sans lui laisser réellement le temps de souffler.

			Encore et toujours, Elayne accompagnait la même jeune femme, sans jamais savoir qui elle était et le crime qu’elle avait commis. Cette fois encore, elle fut happée par son pouvoir, et elle accueillit son songe avec soulagement. Elle retrouvait enfin cette inconnue mystérieuse, qui hantait toutes ses pensées. La nausée l’assaillit brièvement, tout tourna, puis la pièce s’évapora.

			Une nouvelle fois, Elayne se trouva dans les cachots des Montagnes Occultes. L’inconnue était enchaînée au mur de pierre rouge brique, les poignets entravés et ensanglantés. Elle semblait épuisée. Son corps effondré au sol la contraignait à garder les bras au-dessus de sa tête, et malgré cela, elle semblait dormir.

			Elayne s’approcha sans bruit et s’accroupit auprès de l’étrangère. Hormis un nouvel hématome sur sa joue gauche et quelques traces rouges dans son cou, elle ne semblait pas davantage blessée. Les trois derniers jours, elle n’avait pas bougé de sa prison. Elayne ignorait depuis combien de temps elle se trouvait là. Elle portait toujours les mêmes vêtements, et les cernes violacés sous ses yeux présageaient de sa fatigue.

			Une porte grinça soudain dans le dos d’Elayne, la faisant sursauter. L’inconnue entrouvrit un œil mais elle était si épuisée qu’elle ne réagit pas quand le battant claqua contre le chambranle. Un Damné referma la porte derrière lui et s’avança dans l’un des rares rayons de lumière de ce cachot. Il était grand, très robuste, doté d’un cou épais et de veines saillantes. Son hygiène corporelle semblait douteuse. Son nez avait été récemment cassé, laissant le pourtour de ses yeux injectés de sang.

			La jeune femme trouva alors l’énergie de se relever. Dans son regard fatigué brillait une étincelle étrange, que l’homme lui renvoya. Mais dans son regard à lui étincelait également une autre lueur, tandis qu’il dévisageait sa prisonnière de la tête aux pieds, une lueur qu’Elayne eut du mal à interpréter. Celle de l’envie.

			— Où est-il ? demanda alors la jeune femme.

			Sa voix était rauque et cassée de n’avoir pas été utilisée depuis longtemps. Ce n’était qu’un son fluet, mais il se répercuta sur les murs vides qui l’amplifièrent.

			Une sombre colère envahit alors les yeux du Damné, qu’il tenta tant bien que mal de cacher. Sa mâchoire se contracta et il serra les poings.

			— Où est-il ? hurla-t-elle plus fort. Réponds-moi !

			Il s’était approché en silence, et se saisit de son menton. La jeune femme grimaça en essayant de s’arracher à son étreinte. Elle pinça les lèvres si fort qu’elles devinrent blanches, alors que le Damné approchait le pouce. Face à son dégoût, sa colère augmenta encore. Sa main redescendit jusqu’à son cou, où ses doigts avaient déjà laissé quelques traces, puis à son buste. Elayne le contempla, horrifiée. Il allait abuser d’elle !

			Au lieu de quoi, il serra le poing et s’éloigna un peu, comme pour reprendre ses esprits.

			— Es-tu prête à coopérer ? demanda-t-il à son tour, la voix rauque de désir.

			La jeune femme releva le menton en signe de défi et demeura muette.

			Le Damné frappa brusquement. Elayne sursauta face à la violence du coup, qu’il enfonça dans le mur, à quelques centimètres à peine du visage de l’inconnue. Cette dernière n’avait pas même cillé, l’affrontant du regard farouchement. Le visage de l’homme était si proche qu’il luttait contre la tentation.

			— Ulrich… souffla-t-elle alors de sa voix fluette.

			Elle était mortifiée, tout autant qu’énervée. La rage brûlait dans son regard et consumait le Damné. Il ferma les yeux, s’humecta les lèvres et inspira longuement. Brusquement, l’homme enserra le cou gracile, avec une telle violence qu’Elayne cria. Alors que la douleur tordit le visage de la jeune femme, il plaqua sa bouche humide et avide contre la sienne. Cette dernière se débattit en grimaçant. Elle tenta de le repousser mais il avait bloqué ses jambes avec les siennes, et se pressait contre elle avec désir.

			Il s’éloigna tout aussi rapidement, le souffle court, la lèvre en sang. La jeune femme haletait, elle aussi en sang, celui qu’elle avait arraché au Damné en le mordant violemment.

			— Ne t’avise plus jamais de me toucher  ! hurla-t-elle alors qu’il plongeait son regard dans le sien.

			Il esquissa un mouvement. Immédiatement, la jeune femme enroula ses chaînes autour de ses avant-bras, prit appui dessus et balança ses jambes Elle fut plus rapide que lui. Ses cuisses autour du cou d’Ulrich, elle comprima si fort que son visage devint rouge. Il tituba en suffoquant, avant qu’elle ne lui imprime un mouvement qui le fit chuter au sol.

			Là, il toussa en reprenant son souffle. La jeune femme haletait également, à bout de forces. Quand il se releva, elle ne parvint pas à l’esquiver alors qu’il écrasait son poing dans sa mâchoire. Sa tête percuta le mur derrière elle et elle s’effondra, toujours retenue par ses bras enchaînés.

			— Si stupide… chuchota-t-il en se pressant contre elle.

			Une fois encore, il l’embrassa, mais cette fois-ci, elle ne se débattit pas. Elle était épuisée. Il en sembla presque déçu.

			— Où est-il ? murmura-t-elle encore contre ses lèvres.

			— Tu coopéreras si je t’amène à lui ?

			Les larmes au bord des yeux, elle hocha la tête, vaincue.

			D’un mouvement brusque, il brisa ses chaînes. Elle s’effondra sur lui.

			Il l’attrapa par les menottes et la força à le suivre.

			Ensemble, ils traversèrent plusieurs corridors, faits de cette même pierre rouge. Elayne les suivit sans un mot. Elle était effrayée, horrifiée, mais ne pouvait se résoudre à les laisser seuls. Elle devait savoir.

			Enfin, l’homme poussa une lourde porte qui grinça sur ses gonds. Le son était effroyable et se répercutait sur les murs. Il poussa ensuite la jeune femme à l’intérieur où elle trébucha avant de tomber à plat ventre. Là, le Damné la bloqua d’un genou dans le dos et la força à relever la tête.

			— Éva !

			Elayne remarqua alors une troisième personne dans la pièce. Un jeune homme d’une vingtaine d’années. Il était en caleçon, agenouillé sur le sol, les mains attachées dans le dos. Son torse nu était balafré de plusieurs entailles rouges, certaines sanguinolentes. Un Damné se tenait aussi à ses côtés. Il ricana en voyant l’état de la jeune femme, tandis que son collègue la soulevait du sol comme une brindille pour la remettre sur pied.

			— Tu voulais le voir ? Le voilà, cracha-t-il.

			La jeune femme fit un pas vers son ami, mais son bourreau la retint fermement.

			— Éva, non… souffla le garçon, en faisant un léger mouvement de tête.

			Il n’eut pas le temps d’en dire plus. Le Damné à ses côtés lui asséna un coup de poing au visage qui le fit tomber à la renverse.

			— Bastien ! s’écria Éva.

			— Si tu ne veux pas qu’il lui arrive quelque chose, tu as tout intérêt à coopérer.

			Les doigts de l’homme parcoururent le cou d’Éva avant de serrer doucement.

			— Tu es prête à nous aider ?

			Lentement, elle hocha la tête. Puis, elle reporta son attention sur son ami qu’elle dévisageait avec inquiétude. Il lui retourna son regard dans un échange silencieux.
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			La traite de la soie les avait conduit d’Ignasque à Cabargues, sur la pointe sud des Brumeuses. Linus, qui souhaitait voir ses matelots se détendre quelque peu avant de reprendre le large, imposa une halte pour la nuit. Heureux, les marins se précipitèrent à l’auberge attenante au port. La gérante, une bonne femme corpulente du nom d’Alfy, avait l’habitude de les recevoir une fois l’an. Aujourd’hui, vêtue d’une robe évasée qui mettait en valeur sa généreuse poitrine, elle fit saliver bon nombre de marins, qui n’avaient pas vu ni touché de femme depuis des lustres. Elle leur offrit des pintes d’alcool, sous les rires euphoriques.

			— Kay ! Mon mignon ! s’exclama-t-elle en voyant le Métamorphe entrer dans sa boutique. Tu nous apportes de jolis petits lots ?

			Kay était suivi des quatre solitaires, fatigués, crasseux et perdus. Jamais aucun enfant ne mettait les pieds chez elle, aussi, avec étonnement, Alfy les rejoignit sur le pas de la porte.

			— Tu aurais une chambre pour eux ? Ça fait des jours qu’ils dorment sur le Condasque. Un peu de confort ne leur ferait pas de mal.

			— Je dois avoir ce qu’il te faut.

			Alfy se détourna et héla une serveuse.

			— Luna ! Conduis-les à l’étage.

			La jeune femme qui s’amena devait à peine avoir dix-huit ans. Elle était menue, apprêtée de noir et très appétissante. Les hommes se retournaient sur son passage, tandis qu’elle levait les yeux au ciel sous leurs acclamations. Personne n’avança toutefois le moindre geste : Alfy l’avait prise sous son aile depuis qu’elle l’avait trouvée, errante, à l’âge de cinq ans. Et on respectait beaucoup trop la gérante pour s’en prendre à Luna.

			Elle les conduisit à travers le dédale des tables de l’auberge, et ils rejoignirent bientôt un escalier plongé dans la pénombre. L’auberge n’avait qu’un étage, sous les toits tordus et les poutres apparentes, et ne possédait qu’une dizaine de chambres, toutes constamment louées par des marins en escale.

			— Si vous avez besoin de quoi que ce soit, je serai en bas, leur sourit Luna en s’éloignant après leur avoir ouvert une pièce.

			La chambre était spartiate, mais avec deux grands lits. Et surtout, elle était équipée d’une salle de bains privée avec toilettes, choses qu’ils n’avaient pas connues depuis très longtemps. Inès s’y précipita, toute joyeuse, sans même remercier.

			— Reposez-vous et restez discrets, avança Kay, en soupesant le regard de Tarod. Je vous ferai monter votre dîner. Dain et Eldan sont dans la chambre d’à-côté si vous avez besoin. Et moi, je serai en bas.

			Alors qu’il redescendait, Inès s’enferma à double tour dans la salle de bains, et ils entendirent bientôt l’eau couler. Tarod se jeta sur le lit, sur lequel il rebondit légèrement, et croisa ses bras derrière sa tête.

			— Elayne, détends-toi ! s’exclama-t-il enfin.

			— Tu es peut-être assez stupide pour apprécier la situation, mais moi pas. Où sont les autres orphelins ?

			— Sûrement restés sur le bateau.

			— Et pourquoi pas nous ?

			— Tu te poses beaucoup trop de questions…

			— Je pense qu’ils nous quitteront ce soir, eux aussi, avoua Elayne.

			Tarod préserva le silence de sa sœur, même s’il devait avouer que ça lui était égal. Berek, de plus en plus intimidé par la situation, ne parlait quasiment plus. Elayne devait faire preuve de beaucoup d’imagination pour le faire sortir de sa torpeur. Le sort de cet enfant importait toutefois peu aux deux autres…

			— Bon, vous me filez le bourdon, vous deux ! avança Tarod en bondissant sur ses pieds.

			Il rejoignit la salle de bains à grande enjambée et hurla à travers le battant :

			— T’en as encore pour longtemps, Inès ? Toutes les douches du monde ne te rendront pas plus présentable !

			— La ferme, imbécile !

			— Allez, dépêche-toi de sortir de là, tu n’es pas toute seule.

			Quelques minutes plus tard, elle ouvrit enfin la porte : elle avait revêtu ses vêtements sales, mais au moins était-elle propre, savourant le contact de ses cheveux humides. Elle trouva Tarod appuyé contre le mur, les bras résolument croisés contre sa poitrine.

			— La place est libre, railla-t-elle.

			Après une brève inspection et un plissement de nez, elle ajouta :

			— Et tu en as bien besoin.

			— Nia-nia-nia…

			Sur ces belles paroles, Tarod la bouscula et s’enferma dans la salle de bains.

			— C’est vraiment un porc, ton frère, avança Inès en s’asseyant sur le lit.

			— Ça me fait une belle jambe, répondit Elayne.

			Elle se garda bien de lui rappeler qu’elle-même n’était pas de la meilleure espèce qui soit. Ils faisaient une belle brochette de crétins, ces deux-là. Parfois, elle aurait aimé les envoyer paître en enfer : entre le porc et l’égocentrique, elle était servie.

			Lorsque Tarod sortit à son tour, il semblait de bien meilleure humeur. Sifflotant entre ses lèvres pincées, il s’inspecta dans un miroir.

			— Elle est bien jolie, la Luna.

			Il se recoiffa en souriant à son reflet.

			— J’irais bien lui dire quelques mots.

			— Oh bon sang ! C’est vrai que tu es tellement magnifique ! s’exclama Inès en faignant la crise d’apoplexie.

			Elayne se redressa d’un bond et les foudroya du regard :

			— Vous commencez sérieusement à me taper sur les nerfs, tous les deux. Je vais dans la salle de bains. Je ne veux plus vous entendre vous engueuler.

			La jeune fille était froide et sèche, aussi, ses deux aînés estomaqués demeurèrent silencieux. Et alors qu’elle s’enfermait dans l’autre pièce, Tarod quitta la chambre, laissant Inès et Berek seuls.

			Les matelots du Condasque étaient déjà à moitié ivres morts lorsque Kay rejoignit le bar. Ils hurlaient, riant aux éclats, et chantaient à tue-tête sur des airs complètement faux. Pour les plus chanceux, la soirée se finirait au lit avec l’une ou l’autre des demoiselles qui s’amusaient tout autant.

			— Une bande de joyeux imbéciles, commenta un homme en pardessus sombre tandis que Kay prenait place sur le siège d’à-côté.

			Il ôta son capuchon en reportant son regard sur le Métamorphe. Kay hocha simplement la tête.

			— Tout est prêt ? demanda-t-il enfin.

			À l’autre de hocher la tête, très humblement.

			— Tu as trouvé tout ce qu’il te fallait ?

			— Oui. Quand pars-tu ?

			— Ce soir.

			Kay pivota sur son tabouret, et d’un bref signe de tête, lui enjoignit de le suivre. Ensuite, ils remontèrent dans le couloir du premier étage, parcourant l’ensemble des chambres. Devant la cinquième porte, il s’arrêta et toqua doucement. Bientôt, le battant s’entrouvrit et les deux hommes s’engouffrèrent dans la pièce.

			Dain se tenait debout derrière la fenêtre et contemplait le ciel obscur à l’extérieur. Au loin, un noir d’encre avalait tout : l’océan était aussi sombre que la nuit. Eldan était, quant à lui, appuyé contre une console, les bras croisés. Les quatre derniers solitaires s’agglutinaient sur l’unique lit, serrés les uns contre les autres, silencieux.

			— Il est l’heure de partir, les enfants, avança Kay en s’approchant.

			Lentement, les solitaires se redressèrent, toujours en rang d’oignons, et suivirent Kay dans le couloir. Ils s’arrêtèrent brièvement dans la pièce d’à-côté, pour permettre aux enfants de se dire au revoir. Puis Kay les entraîna jusque dans la rue, où une vieille guimbarde, transportant habituellement de la marchandise, les attendait. Ils firent monter les quatre adolescents à l’arrière du véhicule, et le contact de Kay prit le volant.

			Il avait été convenu qu’il les conduirait durant la nuit aux monts Burmanec, où ils seraient cachés dans un village de montagne. Kay les contempla s’éloigner, soulagé. Cela valait mieux ainsi : rares étaient les Damnés qui s’aventuraient dans ces contrées. Il y avait autour de l’île des Brumeuses de nombreuses légendes. On racontait aux étrangers que des esprits hantaient les lieux. Une épaisse brume planait sur l’île, bloquée par les hautes montagnes. Nombreux étaient ceux qui se perdaient et s’enlisaient dans la bourbe des marécages, suffoquant et expirant leurs derniers souffles avant d’être entièrement ensevelis.

			Kay retrouva ensuite ses collègues dans la chambre attenante à celle d’Elayne et ses compagnons. Il ne savait pas encore ce qu’il ferait d’eux. Ils n’étaient que des enfants, après tout. Pourrait-il les impliquer dans la vendetta qu’ils fomentaient, ses hommes et lui, lentement dans l’ombre ? Pourtant, Elayne était une jeune femme très perspicace, et il ne doutait pas de l’aide qu’elle pourrait leur apporter. Son pouvoir lui semblait immense, vu son jeune âge, et elle serait vouée, il le savait, à devenir une grande Visionnaire.

			Au petit matin, le Condasque reprit le large, tandis que les esprits pâteux émergeaient lentement. Tarod, intrigué par les Brumeuses pourtant réputées lugubres, regretta de ne pas pouvoir pousser plus ses investigations. Mais le voyage n’était pas terminé. De Cabargues, ils continuèrent leur ascension, gardant le cap au nord. Il leur fallut quatre jours pour rejoindre Anil, ville majestueuse située sur les côtes sud du Norz Argoll. Durant le voyage, le vent s’était levé, l’horizon obscurci, et de grosses gouttes de pluie noyaient les marins. La tempête fit rage, et d’immenses vagues balayèrent la surface de l’eau, faisant cahoter le cargo, quand elles ne l’arrosaient pas allègrement. On intima aux solitaires de ne pas quitter leur cabine.

			La peur avait contraint Inès au silence tout le voyage. Elle, si fière d’ordinaire, n’était plus désormais qu’une sombre âme, plongée dans un état d’hébétude totale tel qu’elle n’en sortait plus que rarement. Si Tarod appréciait son silence, il n’en restait pas moins que ça les inquiétait également.

			Durant trois jours, la tempête fit rage. Les cahots du navire, agrémentés de l’odeur nauséabonde de renfermé, les rendirent malades. Au matin du quatrième jour, le typhon s’éloigna, leur octroyant le plaisir de prendre possession du pont supérieur. Ils y restèrent jusqu’à Anil, dont ils perçurent rapidement les terres à l’horizon.

			Située sur les côtes des Plaines Tylwithes, Anil était un port de commerce très réputé, un carrefour d’échange entre les Elfes et les autres ethnies, auxquelles ils ne se mélangeaient que très rarement. Poussés par la curiosité, les solitaires ne purent s’empêcher de suivre Kay. Voilà bien la première fois qu’il leur était donné de rencontrer des Elfes…

			On les disait très secrets, d’un tempérament calme et doux et d’une grande prestance. Les Fairies leur prêtaient également une très grande beauté. Elayne se les était toujours imaginés comme des êtres nobles et inaccessibles, qu’elle n’aurait jamais l’occasion de rencontrer. Mais voilà qu’elle accompagnait Kay avec une grande impatience, cachant à grand-peine ses sentiments. Non loin d’elle, Tarod suivait, pour une fois silencieux.

			Un Elfe se tenait sur le quai, à proximité de la passerelle d’embarquement qui le reliait au Condasque. Dans sa hâte, Elayne manqua de bousculer Kay, alors qu’elle dévisageait l’être à la confiance évidente. Très grand, il se tenait droit, la tête haute. Tout son corps suintait l’assurance.

			Il était vêtu d’un vêtement traditionnel que la jeune femme ne connaissait pas. Son long manteau beige traînait presque au sol et soulignait sa haute et fine stature. Boutonné jusqu’à la taille, il tombait de manière évasée sur un pantalon noir.

			C’était un être d’une apparence presque humaine et d’une très grande beauté. Elayne le trouva si fin, si pur, qu’elle en resta sans voix. Ses cheveux blonds soulignaient sa peau diaphane.

			Kay lui serra brièvement la main. L’homme tenait entre les siennes une tablette sur laquelle reposaient plusieurs feuillets. Puis, le long défilé des dockers commença et, chaque fois qu’on déchargeait une caisse, l’Elfe en inspectait le contenu avant de griffonner sur ses feuilles.

			— Berek, ferme la bouche, chuchota Elayne en lui donnant un léger coup de coude.

			L’adolescent, complètement subjugué par l’étrange apparition, ne parvenait pas à en détourner le regard. L’homme possédait la beauté délicate d’une femme, si bien que, sans ses cheveux courts et ses vêtements incontestablement masculins, on aurait pu le prendre pour telle.

			Rapidement, les cales furent vides et l’Elfe les délaissa après un nouveau signe de tête. Déçue, Elayne le regarda s’éloigner alors que Kay remontait déjà la passerelle. Le Condasque lèverait bientôt l’ancre.

			Hormis le port, les solitaires ne découvrirent pas grand-chose d’Anil. Linus, dont les marins étaient en mer depuis plusieurs semaines, souhaitait rentrer au plus vite à Condasque.

			— C’était un Elfe ? demanda stupidement Inès, alors qu’ils parvenaient au pont supérieur.

			— Un Sylphe, la détrompa Kay.

			— Un Sylphe ? s’étonna Elayne. Qu’est-ce que c’est ?

			— Ils sont apparentés aux Elfes nobles et vivent en leur compagnie. On ne les différencie d’eux que par leurs oreilles humaines.

			Jamais la jeune femme n’aurait imaginé rencontrer ces êtres légendaires. Même si leurs frontières touchaient celles des Fairies, les Elfes ne se mélangeaient jamais aux autres peuples. Les Sylphes ne devaient pas le faire beaucoup plus, étant donné que jamais on ne lui en avait dit mot.

			— Ce ne sont pas des êtres très sociables, avoua Kay. Ils aiment la proximité de la nature et préfèrent évoluer parmi leurs congénères.

			— Vous voyagez beaucoup, Monsieur Kay ? interrogea subitement Elayne.

			— À bord du Condasque, assez oui. Autrement, non.

			— Nous pourrons revenir ici avec vous ?

			— Honnêtement, je ne sais pas, Elayne.

			Cette dernière n’afficha pas sa déception. Elle espérait bien le suivre dans son périple, où qu’il aille. Voyager était une chance inespérée. Et peut-être qu’au cours de son voyage rencontrerait-elle enfin celle qui hantait son esprit…

			— Où allons-nous, désormais ? demanda Tarod en interrompant le court de ses pensées.

			— Nous rentrons à la maison, répondit le Métamorphe.

			— Et… c’est où, la maison ?

			Au regard que l’homme lui jeta, il comprit qu’il n’en dirait pas plus.

			Il fallut plusieurs jours à Elayne pour retrouver Éva. Cette nuit enfin, elle lui rendit visite dans son sommeil. Elayne ressentait au plus profond d’elle le besoin de la trouver, coûte que coûte ; ça en devenait une véritable obsession. Elle devait la retrouver. La sortir de sa prison.

			Une fois encore, Éva était dans son cachot, enchaînée au mur. Ulrich, le Damné de sa dernière vision, se tenait devant elle, une pile de vêtements dans les mains.

			— Tu vas prendre une douche et enfiler ça, dit-il en laissant tomber les linges à ses pieds.

			— Et pour notre deal ? demanda Éva.

			Cette dernière semblait plus sereine, plus reposée que la fois précédente. Elayne ne put s’empêcher de la détailler, de peur de lui trouver de nouvelles blessures.

			— Il sera là à ton retour, lui répondit Ulrich. Si tu tentes quoi que ce soit, je le tuerai.

			Elayne savait qu’il n’attendait que ça, un seul faux pas d’Éva, pour ôter la vie de son compagnon. Il voulait la briser, et quel meilleur moyen ? Mais il y avait aussi autre chose, un sentiment plus profond, une sourde jalousie qui lui nouait les entrailles. Jamais Éva ne le regarderait comme elle contemplait Bastien et, quelque part, ça le minait. Elayne pressentait que la jeune femme était tout autant devenue une obsession pour Ulrich qu’elle en était une pour elle.

			— Je t’en prie, chérie, fais-moi ce plaisir, murmura d’ailleurs le Damné en approchant.

			La mâchoire d’Éva se contracta tandis qu’il la touchait presque, son éternel sourire au coin des lèvres. Il jouait avec elle, et Éva luttait pour ne pas tomber dans son piège. Mais la fureur dans son regard la trahissait.

			Ulrich attrapa le trousseau de clés qui pendait à son cou et déverrouilla les menottes qui la retenaient prisonnière.

			Il la guida jusqu’au couloir, la maintenant fermement par le bras.

			Elayne les suivit en silence.

			Dans le couloir, ils retrouvèrent trois autres Damnés et un Gwaz, qui encerclaient l’ami d’Éva. Bastien était toujours en caleçon, pieds et torse nus. Il frissonnait dans l’humidité des cachots. D’instinct, Éva fit un pas dans sa direction, mais Ulrich la ramena à lui si violemment qu’il lui arracha une grimace.

			Elayne fut troublée du regard du jeune homme. Bastien la contemplait comme on regarde la seule personne qui compte réellement. Il semblait se moquer du traitement qu’on lui réservait. Toute son attention était pour Éva, qu’il sondait les sourcils froncés. Encore une fois, Elayne perçut cet échange muet, qu’elle semblait être la seule à remarquer.

			On les entraîna plus loin dans le couloir. Il y eut un faible frôlement de doigts avant qu’on ne les sépare de nouveau. Ulrich semblait prendre un réel plaisir à cette torture.

			Ils débouchèrent bientôt sur une vaste salle aux multiples tuyaux incrustés dans la roche. Elayne retint son souffle en portant une main horrifiée à ses lèvres : il y avait là un nombre incroyable de prisonniers, nus sous les jets glacés, sous les yeux encore plus nombreux de Gwaz et de Damnés. Des hommes et des femmes perdus, qu’on croyait, pour la plupart, morts. Des Fairies réduits à néant, gardés prisonniers, battus et diminués, auxquels on avait ôté toute dignité.

			Ulrich relâcha si soudainement Éva qu’elle s’étala de tout son long au sol.

			— Éva ! s’exclama Bastien en esquissant un mouvement.

			Le Damné à ses côtés le retint fermement, alors que la jeune femme relevait la tête. Elle dégagea prestement ses cheveux en bataille et plongea un regard empli de haine dans celui d’Ulrich, qui sourit.

			Éva se releva lentement.

			Tout se passa soudain très vite : Bastien enfonça son coude dans le visage de son bourreau, si fort qu’il lâcha prise. Le jeune homme se précipita alors sur sa compagne, mais à peine l’eut-il attrapée qu’on tira violemment sur sa chaîne, le faisant tomber. Ulrich ceintura Éva pour la maintenir en place tandis que Bastien se redressait, aussitôt cueilli par un coup de poing en plein estomac. Plié en deux, il toussa, prêt à en découdre.

			Il y eut alors un nouvel échange silencieux, et Éva secoua imperceptiblement la tête.

			Peu à peu, les douches se vidèrent, jusqu’à ce qu’il ne reste plus que leur petit groupe. Alors seulement, Ulrich ordonna à Éva :

			— Déshabille-toi.

			— Dans tes rêves…

			D’un revers de main, il gifla Éva, qui fut presque sonnée de sa violence. Elle porta les doigts à sa mâchoire douloureuse, le regard si sombre qu’elle aurait pu foudroyer Ulrich sur place. Quand elle serra le poing, ce dernier sourit. Elle vit alors reluire la lame d’un couteau dans le dos de Bastien et se souvint probablement de la promesse d’Ulrich.

			Elayne vit précisément le moment où Éva lâcha prise. Ses épaules se détendirent brusquement, comme si elle se résignait. Elle redressa la tête, se tenant aussi droite que la justice, et défia Ulrich du regard. Ce dernier haussa un sourcil, presque déçu.

			— Déshabille-toi, ordonna-t-il de nouveau.

			Pour toute réponse, elle redressa le menton. Ulrich semblait apprécier cette résistance, parce que le sourire qui étira ses lèvres parut sincère. Il aimait qu’elle lui tienne tête. C’était un jeu pervers auquel il jouait, mais plus Éva luttait contre lui, plus il était excité.

			D’un mouvement brutal, il déchira son haut, les faisant tous sursauter. Les lambeaux de tissu pendirent sur son corps fuselé à la peau laiteuse.

			Bastien redoubla de hargne et il fallut deux Damnés pour le contenir. On le jeta alors sous l’eau glacée de la douche, ce qui calma immédiatement ses ardeurs.

			Elayne retint son souffle alors qu’Éva enlevait ses vêtements en piteux état. Tout se déroula comme au ralenti. Elle s’évertuait à ne pas regarder Bastien, la mâchoire serrée, comme pour rester forte. Ulrich détaillait chacun de ses mouvements d’un regard presque lubrique, une lèvre pincée. Il jubilait presque, attendant une suite qui ne vint pas. Quand Éva se retrouva en soutien-gorge, elle s’arrêta.

			— Continue, ordonna le Damné.

			Éva secoua la tête par la négative. Immédiatement, l’un de leurs geôliers flanqua son poing dans la mâchoire de Bastien, qui s’écroula sous le coup. Alors seulement, Éva le contempla. Les larmes emplirent ses yeux qu’elle ravala amèrement. Dans son regard disparut toute combativité et, comme plongée au plus profond de l’âme de Bastien, elle ôta son pantalon.

			Cet échange silencieux était si profond et intense qu’Elayne se sentit mal à l’aise, à contempler la plus pure intimité d’inconnus. Elle aurait aimé que tout le monde disparaisse, qu’il n’y ait plus que les deux jeunes gens. Mais Ulrich détaillait chacun de ses mouvements, et même si les deux autres Damnés leur firent dos par pur respect, lui l’observa en silence, un désir évident dans les yeux.

			Malgré l’eau froide qui lui fouettait le corps, les joues de Bastien avaient rosi. En lui bataillaient divers sentiments. Elayne tenta d’occulter qu’il était à moitié nu et que son caleçon trempé ne cachait plus rien de son anatomie. Il frissonnait de froid, laissant l’eau s’infiltrer jusqu’au tréfonds de sa chair.

			Ulrich pressa Éva d’ôter également ses sous-vêtements. La jeune femme inspira profondément, et malgré Bastien qui lui intimait discrètement de n’en rien faire, elle dégrafa son soutien-gorge. Elayne la vit frissonner imperceptiblement, et ce n’était en rien lié au froid. Une fois entièrement nue, elle tremblait tellement en retenant des larmes de plus en plus pressantes qu’elle détourna le regard, s’évertuant à observer l’un des murs.

			Ulrich la saisit alors par le bras et la pressa sous un pommeau de douche. Il actionna le levier et s’éloigna tandis que la morsure de l’eau faisait sursauter Éva. La jeune femme se contracta pour retenir tout au plus profond de ses tripes ; elle ravala ses larmes, sa colère, ses faiblesses et les enfouit si profondément en elle qu’Elayne vit de nouveau étinceler cette détermination palpitante qui la captivait tant.

			Elayne avait l’impression qu’ils retenaient tous leur souffle comme le silence était profond. Bastien et Éva entreprirent alors de se laver. L’eau froide aidant, il ne leur fallut que quelques minutes pour sortir de sous la douche. Les corps grelottant de froid, ils attendirent qu’on les ramène dans leurs cellules.

			Ils dépassèrent celle de Bastien et pénétrèrent dans celle d’Éva, où on menotta Bastien au mur. Avant de refermer la porte derrière lui, Ulrich s’exclama :

			— Tu as cinq minutes pour t’habiller.

			Puis la porte claqua, les laissant dans une semi-obscurité. Éva se précipita immédiatement sur Bastien, qui ne pouvait s’empêcher de grelotter. Elle le prit dans ses bras, soudain soulagée.

			Depuis quand n’avaient-ils pas été seuls, tous les deux ? Elayne aurait presque préféré ne pas assister à cette scène.

			— Pourquoi tu fais ça ? demanda Bastien sans préambule.

			— Tu sais bien pourquoi…

			Ils s’observèrent en silence, et Elayne eut de nouveau la sensation qu’ils avaient un échange silencieux. Finalement, Éva s’écarta et sembla réaliser qu’elle était toujours aussi nue. Elle attrapa le tas de vêtements qu’Ulrich avait laissé dans sa cellule et enfila des sous-vêtements. Malheureusement, on n’avait rien laissé pour Bastien, et le jeune homme grelottait toujours violemment.

			— Tu ne peux pas rester comme ça… murmura-t-elle. Tu vas mourir de froid.

			Sans lui laisser le temps de protester, elle lui ôta son caleçon, l’essora dans un coin de la pièce et l’étala contre un rebord de mur pour le faire sécher.

			— N’y va pas… bégaya Bastien.

			— Je ne les laisserai pas te faire plus de mal. C’était le seul moyen.

			— Pour ?

			— Pour t’avoir ici. Avec moi.

			La jeune femme attrapa la pile de vêtements. Il y avait là une robe bleue, des sandales, ainsi qu’un ou deux bijoux. Elle se servit de la robe pour essuyer le corps de son compagnon.

			— On dirait que je dois me faire belle… murmura-t-elle comme pour détendre l’atmosphère.

			Encore cette pointe de sarcasme dans ses propos. Alors qu’elle enfilait la robe, Bastien détourna le regard. Ses cheveux humides retombaient dans son dos sur une robe légère et simple, d’un bleu pastel, au décolleté raisonnable. Puis elle mit ses chaussures, délaissant les bijoux dans un coin.

			— Prends garde à toi, murmura Bastien.

			À peine eut-il prononcé ces mots que la porte s’ouvrit sur Ulrich.

			— C’est l’heure.
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			Elayne avait été projetée dans la réalité beaucoup trop brutalement. De rage, elle frappa du plat de la main la surface de son matelas. La cabine sentait une légère odeur de moisi, qu’elle tenta d’occulter en plissant le nez.

			— Elayne, qu’est-ce que tu as ? s’inquiéta Tarod en sautant de sa propre couche pour rejoindre sa sœur.

			— Je dois y retourner ! s’exclama-t-elle. Il se passait quelque chose d’important ! Je dois absolument y retourner !

			Elle appela sa vision, comme à son habitude. Cependant, les choses ne se passaient jamais ainsi. Les images lui parvenaient lorsqu’elle les attendait le moins. Elle rugit de nouveau, faisant sursauter son frère.

			— Je ne suis pas assez puissante… se lamenta-t-elle.

			D’ici quelques années, elle serait capable de contrôler son pouvoir. Peut-être aurait-elle des prémonitions passées et futures. Mais pour l’instant, elle n’était capable que d’attendre, et de voir ce qu’il se passait, sans pouvoir interagir : on ne pouvait pas changer le présent.

			— Elayne, tu ne perds jamais ton sang-froid. Dis-moi ce qui se passe.

			— Je dois faire quelque chose ! Cette fille…

			— Encore la même ?

			Elle hocha la tête. Puis, avant de laisser le temps à son frère d’esquisser le moindre geste, elle se redressa sur ses pieds et ouvrit la porte de la cabine à la volée. Dehors, il faisait sombre, mais encore jour. Le vent battait ses cheveux violemment et le Condasque semblait tanguer dangereusement. En dérapant, elle s’élança pieds nus sur le ponton, remonta rapidement l’allée, gravit les escaliers à l’avant et s’engouffra sans frapper dans la cabine de pilotage. La chambre de Linus. Celle où Kay avait établi ses quartiers.

			— Il faut faire quelque chose ! s’écria-t-elle.

			Les quatre Fairies avaient sursauté alors qu’elle enchaînait :

			— Kay, fais quelque chose !

			— De quoi ?

			Elle pensait si fort à Éva que le sujet lui sembla évident. Et soudain, la vision la happa de nouveau, et elle tomba à la renverse.

			Éva était là. Elle marchait dans un couloir sombre, Ulrich et un Gwaz sur les talons. La jeune femme jetait des regards emplis de haine à Ulrich, qui sourit face à son amertume flagrante.

			— Pas tant d’amour, chérie, tu vas finir par t’étouffer.

			— Si seulement… murmura Éva.

			Ulrich l’attrapa par le poignet et l’arrêta brutalement.

			— Arrête ça tout de suite. L’insolence ne te va pas au teint.

			Il l’avait plaquée contre un mur et caressait doucement son visage.

			— Ôte tes sales pattes de là avant que je ne te casse les doigts, cracha la jeune femme sans faire le moindre geste.

			Le Damné sourit franchement, avant de laisser ses doigts glisser sur la peau de sa prisonnière. Sa main se referma sur la gorge d’Éva, qu’il serra avec plus de ferveur.

			— Une langue bien acérée dans un si joli corps, c’est vraiment du gâchis.

			— Pourquoi tu ne me tues pas ? parvint-elle à articuler.

			Elle suffoquait presque, manquant d’air.

			— Parce que tu es bien trop importante pour mourir. Mais ton arrogance sera ta perte, et on pourrait bien t’exaucer.

			Tandis qu’il l’étranglait toujours, il posa sa bouche sur celle d’Éva, dans un baiser enfiévré et humide. D’une lourde pression, il força la barrière de ses lèvres.

			En manque cruel d’air, la jeune femme se débattit, le repoussant de toutes ses forces. Sa paume le prit à revers, un coup porté au menton si violemment que la tête d’Ulrich partit à la renverse, lui faisant lâcher prise. Dans une grande goulée d’air, Éva happa l’oxygène et toussa. Tout en reprenant sa respiration, elle appela le feu. Elayne vit son poing rougeoyer. C’était très étrange, comme si sa main s’embrasait. Pourtant, elle semblait ne pas avoir mal : au contraire, elle s’en nourrissait. Son regard devint de braise, et elle serra le poing avant de l’abattre dans la pommette d’Ulrich. Elle dut y mettre une sacrée force parce que le Damné tomba à plat ventre, légèrement assommé.

			Alors qu’il secouait la tête, comme pour se remettre les idées en place, elle hurla :

			— La prochaine fois, je te jure de t’arracher la langue !

			Puis elle cracha un filet de salive ensanglantée et s’en alla, le laissant pantois derrière elle. Le Gwaz, qui avait assisté à la scène sans rien dire, la suivit silencieusement. Pour un peu, la jeune femme se serait crue seule.

			Elayne appréciait de plus en plus Éva.

			Le Gwaz la conduisit à travers d’étroits couloirs sombres. Ils empruntèrent ensuite un escalier en colimaçon. Là encore, ils traversèrent un couloir sensiblement identique aux autres, entièrement vide, et passèrent devant une ribambelle de lourdes portes closes. Enfin, le Gwaz parla, d’une voix rauque et profonde, inhumaine, qui arracha à Elayne des frissons d’angoisse :

			— Besef upe.9

			Comme si elle comprenait cet étrange dialecte, Éva obéit et s’arrêta. Il actionna un levier et la porte de chêne s’ouvrit devant eux, dévoilant un nouvel escalier.

			— Nepenuf10, ordonna le Gwaz.

			Éva posa le pied sur la première marche et commença son ascension. Elayne eut le sentiment qu’elle agissait tel un automate. Arrivés en haut des marches, ils débouchèrent sur une nouvelle porte, que le Gwaz ouvrit. Éva pénétra dans une vaste salle, dont deux des murs étaient surmontés d’immenses baies vitrées, entourées de briques rouges. Ébahie, Éva s’approcha en silence de la plus proche, Elayne sur les talons. Une véritable ville souterraine s’étendait sous leurs yeux. Creusée dans la roche, elle s’élevait si haut, s’étendait si bas sous terre qu’elle semblait tout simplement sans fin. Les deux jeunes filles n’en voyaient pas le fond.

			D’imposants bâtiments aux multiples fenêtres crevaient l’horizon. Des ponts les reliaient les uns aux autres, serpentaient entre eux, à différentes altitudes. Il y avait une réelle effervescence au-dehors, tandis que des passants parcouraient un des ponts. Les Damnés criaient, vociféraient, riaient. Ils marchaient seuls ou en couples, en famille. Une communauté entière semblait se presser sous la terre, à même la montagne, une communauté qui parut à Elayne encore plus importante qu’elle ne l’avait imaginée.

			Brusquement, les vitres se mirent à trembler, et à peine quelques secondes plus tard, un train à grande vitesse passa sur un des ponts, juste devant eux.

			— Bienvenue chez moi, jeune Fairie.

			En sursautant, Elayne se détourna. Un homme, qu’elles n’avaient pas remarqué jusque-là, se tenait sur leur droite. Malgré la surprise, le visage d’Éva resta de marbre alors qu’elle quittait à regret la fenêtre. Elle lui fit face en silence.

			L’homme était très bien accompagné : derrière lui, une table d’une longueur impressionnante prenait le tiers de la pièce, autour de laquelle étaient installés une bonne dizaine de Damnés. Debout contre les murs, des Gwaz s’alignaient pour parfaire la garde.

			L’homme s’approcha lentement d’elle ; il était entre deux âges, et même si Éva ne parvenait pas à estimer son âge, il devait bien avoir la cinquantaine. Ses tempes grisonnantes soulignaient un visage basané constellé de marques et de cicatrices. Il se tenait très droit, très dignement, et son corps entier respirait la force. Il était plutôt bel homme, mais il ne faisait aucun doute quant à sa puissance : il était dangereux.

			— Chère Maeve Hélies, voilà longtemps que je te cherche. Comment vont tes parents ? demanda-t-il avec bonne humeur.

			— Vous devriez le savoir, vous les avez fait assassiner. Tout comme Lucie.

			— Sywen fomentait une petite vengeance à laquelle je n’avais pas donné mon accord.

			— Oh ! Donc, que Bastien et moi ayons été attaqués par elle et ses chiens de garde n’était pas du tout votre faute ? Vous êtes Cyphen, n’est-ce pas ?

			Cette dernière question ressemblait à une affirmation. Après un bref instant de silence, l’homme acquiesça néanmoins d’un simple signe de tête.

			— Jusqu’à la fin, elle vous aura été dévouée.

			— Tu veux dire jusqu’à ce que tu la tues ?

			Éva haussa les épaules.

			— Écoute, j’ai un projet bien plus important pour toi. Sywen était faible, on l’a élevée dans la peur constante d’une gamine humaine. Mais je veux utiliser ta puissance destructrice pour accomplir ma destinée.

			— Vous faites référence à la prophétie ? Il vous en faudra combien pour que vous compreniez que ce n’est pas de moi dont parle le Code ?

			— Allons, ne me prends pas pour un simple Damné.

			Il écarta les bras dans un geste hautement théâtral.

			— Je suis la puissance incarnée.

			Soudain, son ton n’avait plus rien d’anodin. Sa voix grondait, et son timbre glacé et rauque fit frissonner l’assemblée entière. Il continua :

			— J’ai à ma disposition des moyens dont une jeune terrienne comme toi n’a pas idée. Tu es un petit papillon perdu dans notre vaste univers, que je pourrais facilement écraser d’un claquement de doigts. Je fais la pluie et le beau temps, par ici. Je choisis qui vit, qui doit mourir. Et crois-moi, tu préférerais que je te garde en vie.

			— Si vous êtes si puissant, pourquoi avez-vous besoin de moi ?

			— Tuer une aussi grande magicienne serait du gâchis. Qu’on soit bien clair : si tu ne te rallies pas à ma cause, je n’hésiterai pas à le faire. J’espère simplement que tu prendras la bonne décision.

			— Comme vous l’avez dit, je ne suis qu’une « simple terrienne ». Je n’ai rien à voir dans votre guerre.

			— Erreur. En tant qu’unique héritière des Hélies, tu as tout à y voir. Que tu sois avec ou contre moi, les Hélies tomberont bientôt. Tes chers grands-parents me légueront, de gré ou de force, le pouvoir qu’ils détiennent sur les Plaines Féeriques. Et je préfère de loin la manière forte.

			Il afficha un sourire en coin qui fit frissonner davantage Éva. Elayne sentait le cheminement de sa pensée, sa réflexion face aux choix qui s’offraient à elle. Et comme si elle comprenait enfin, elle murmura :

			— Vous voulez avoir la mainmise sur les Terres de l’Oubli. C’est une lutte sans merci, une chasse au pouvoir. Voilà pourquoi vous éliminez toutes les menaces à vos projets…

			Comme il ne répondait pas, Éva enchaîna :

			— Jamais je ne me lierai à vous. Il y a tant d’innocents qui meurent par votre faute !

			— Personne n’est innocent.

			— Allez dire ça à tous les enfants que vous avez privés de parents, de foyer. Vous avez tué mes parents. Jamais je n’accepterai de vous suivre.

			Cyphen eut un imperceptible mouvement de recul, sa mâchoire se contracta. Il eut l’air contrarié tandis qu’il lui faisait dos.

			— Eh bien, soit !

			Il fit un signe de la main et deux Damnés se saisirent d’Éva. La jeune femme se débattit tandis qu’on la traînait jusqu’à la porte par laquelle elle était arrivée.

			— Que tu le veuilles ou non, tes pouvoirs m’appartiendront, avança sèchement Cyphen.

			— Pourquoi ? hurla brusquement Éva, en tirant sur ses bras emprisonnés. Pourquoi nous garder prisonniers ? Pourquoi vous ne nous tuez pas, tout simplement ?

			Cyphen gardait toujours le silence. Tandis qu’Éva se débattait avec plus d’acharnement encore, Elayne sentit l’air s’électrifier. Un flot intense d’énergie pure lui chatouilla le ventre, qu’elle sentit même à travers son songe. Un pouvoir tel qu’elle n’en avait jamais perçu. Le sol vibra sous leurs pieds, mais avec plus de violence dans le sillage du Damné. L’air brûla enfin, les asphyxiant presque, et un courant électrique frappa vivement.

			— Oh non, ma petite, tu ne feras pas ça, lança Cyphen d’une voix profonde et froide.

			Le pouvoir d’Éva disparut aussi brusquement qu’il était apparu. La jeune femme continua à se débattre avec l’énergie du désespoir. La porte s’ouvrit à la volée et les deux Damnés la jetèrent dans les bras du Gwaz qui l’avait accompagnée. Le battant se referma sur elle dans un claquement sourd.

			Elayne fut brutalement aspirée dans sa réalité. Elle ouvrit des yeux affolés sur Kay, penché au-dessus d’elle. On l’avait allongée sur la couche de Linus. Elle se dressa vivement.

			— Tu reviens à toi ?

			— Kay, il faut y aller !

			— Aller où ?

			— Aux Montagnes Occultes.

			Kay se releva d’un coup et contempla Dain. Eldan s’était lui aussi légèrement crispé.

			— Pourquoi veux-tu y aller ?

			— Il y a cette fille, Éva… C’est la quatrième fois que mes visions me ramènent à elle. Ça signifie quelque chose, j’en suis sûre !

			— Que veux-tu que nous fassions ? s’enquit le Métamorphe calmement.

			— Mais la sauver, bien sûr ! Aidez-moi à la retrouver, c’est très important !

			— Voyons, Elayne, murmura Dain de sa voix veloutée, tu n’y penses pas ? Les Damnés sont nos ennemis. Nous ne pouvons pas nous jeter dans la gueule du loup comme ça.

			— Et pourquoi pas ? Elle est puissante ! Elle pourrait vous aider dans votre guerre ! Je l’ai vue utiliser le feu et l’électricité avec facilité. Et je suis sûre qu’elle est télépathe.

			— Ce n’est pas possible, Elayne. Personne ne possède autant de pouvoirs. Ça ne s’est jamais vu et ce serait contre nature.

			— Vous ne me croyez pas ? Je l’ai pourtant vue ! Et un Damné du nom de Cyphen veut récupérer sa puissance. Il ne reculera devant rien.

			À ce nom, Elayne sentit les Fairies se tendre, et même si Kay ne manifestait rien, il dégageait une certaine tension.

			— Vous le connaissez, n’est-ce pas ?

			— Qui est cette jeune femme ? demanda simplement le Métamorphe.

			Elayne inspira profondément et se replongea dans sa prémonition.

			— Elle s’appelle Éva et elle est accompagnée d’un garçon, Bastien. Ils sont tous deux prisonniers des Montagnes.

			— Comment sais-tu qu’elle est encore en vie ?

			— Mes visions me montrent ce qu’il se passe dans l’instant. Elle l’était, il y a quelques minutes à peine… Lorsqu’elle a rencontré Cyphen, ils ont parlé d’une prophétie et de terrien. Oh ! et Cyphen l’a appelé Hélies… Maeve Hélies, je crois.

			— Tu es sûre ? demanda gravement Kay.

			Elayne hocha simplement la tête.

			Ils entendirent alors une porte claquer. En se retournant tous de concert, ils découvrirent Tarod dans l’embrasure de la porte.

			— Qu’est-ce que ça signifie ? interrogea-t-il.

			Elayne vint le rejoindre et posa un bras apaisant sur son bras.

			— C’est une Hélies ? Serait-ce possible ? murmura Dain.

			— C’est absurde, renchérit Eldan.

			Et pourtant… pourtant, Kay ne pouvait s’empêcher de s’interroger. Si elle était encore en vie, elle devait retrouver rapidement ses grands-parents. Leur dynastie avait grand besoin d’un successeur. Alan Hélies se mourrait de désespoir depuis le départ de son fils. Son unique héritier.

			— Elle serait l’enfant de Lilween et Abriel ?

			Chacun savait qu’ils avaient tous deux fui quelque temps à peine après la naissance de leur enfant. On les avait crus perdus à jamais.

			— Il faut en apprendre plus. Dain, convoque Lil. Nous avons une nouvelle mission à lui confier.

			D’un bref hochement de tête, ce dernier acquiesça. Lorsque Lilween, leur amie Minder, avait pris l’apparence de Belgara, elle n’avait pas fait que puiser son essence physique. Une infime partie de la jeune femme perdurait en elle. Or, Belgara et Dain possédaient une connexion mentale très forte, que des années d’amitié et de liaison avaient approfondie. Le jeune homme pouvait aujourd’hui communiquer avec Lilween, par la simple pensée, où qu’elle soit. C’était ainsi que Kay lui communiquait ses prérogatives.

			— Les Hélies sont très puissants, n’est-ce pas ? interrogea Elayne.

			— Puissants ? rit ouvertement Eldan, un brin moqueur. Il s’agit de la plus puissante famille des Plaines Féeriques. Si leur petite-fille est en vie, ils feront tout pour la récupérer. J’imagine que Cyphen sait ce qu’il fait…

			— Il semblerait que l’heure arrive où la prophétie doit s’accomplir, ajouta Kay.

			— Quelle prophétie ? demanda encore Elayne.

			— Tu crois qu’il s’agit de cette enfant ? argua Dain sans même prêter attention à la jeune fille.

			— Je ne sais pas, mais j’espère.

			— C’est quoi, cette prophétie, bon sang ? s’énerva brusquement Elayne.

			Kay prit nonchalamment appui contre la table, croisa les bras et répondit enfin :

			— Il a été prédit par quelques sages qu’une jeune fille changerait la face du monde ; elle conduirait à la destruction de l’équilibre actuel. Lorsque Lilween et Abriel Hélies ont mis au monde leur enfant, beaucoup ont vu en sa naissance l’arrivée de cette jeune femme. Pour protéger le bébé, ils ont décidé de fuir. Depuis, personne ne les a plus jamais revus. On ne sait pas où ils sont allés. Les Damnés n’ont eu de cesse de tenter de la retrouver… On dirait que Cyphen y est enfin parvenu.

			— Mais pourquoi la garder en vie ? demanda Dain. Si elle est si dangereuse pour eux, ne serait-il pas plus judicieux de la tuer ?

			Kay s’accorda un bref instant de réflexion, avant d’avouer :

			— Il se pourrait bien que la petite ait raison : le pouvoir appelle le pouvoir. Si cette enfant est aussi puissante qu’Elayne l’a décrit, Cyphen cherchera sûrement à s’approprier sa puissance. Il devient destructeur. Il va falloir agir au plus vite.

			— Ça veut dire qu’on va l’aider ? s’enquit Elayne avec reconnaissance.

			— Ça veut dire qu’on va demander à Lilween un rapport dans les plus brefs délais.

			Lorsque la jeune femme reçut son nouvel ordre, le soulagement la submergea. Enfin, ils passaient à l’action ! Voilà des mois que les Fairies disparaissaient, et qu’elle assistait à la ronde des Damnés, totalement impuissante. La rage brûlait ses entrailles. Elle assistait aux enlèvements, aux mutilations, aux tueries de trop loin pour y prendre part, mais il fallait que tout cela cesse. Maintes fois déjà, elle avait supplié Kay de l’envoyer au front, mais toujours, le Métamorphe lui enjoignait de patienter.

			Or, la patience n’était pas une de ses plus grandes qualités.

			Dain ne lui avait transmis qu’un simple prénom. Une jeune femme sur laquelle elle devait se renseigner. Il y avait des milliers de cellules à travers les Montagnes Occultes, et nulle part où débuter ses recherches. Pourtant, la proximité de Cyphen lui forçait à penser qu’elle serait dans la plus grande tour de verre et de pierre, celle dans laquelle résidait le Damné.

			Lilween ne l’avait approché qu’une seule fois, bien des années auparavant. Une nuit au cours de laquelle il avait radicalement changé sa vie. Il avait fait d’elle cette jeune femme fière et arrogante, consumée par un profond sentiment de vengeance. C’était d’autant plus risible qu’ils se ressemblaient tous deux…

			Aujourd’hui, sous les traits de Belgara, il ne pourrait pas reconnaître la gamine qu’elle avait été. Pourtant, elle prit garde à camoufler son opulente chevelure blonde sous un large capuchon. Elle était vêtue d’une robe longue et légère, cachée par une cape qui traînait presque au sol. Elle savait qu’on ne pouvait voir son visage. Néanmoins, par habitude, elle ne put s’empêcher d’exercer son pouvoir, s’assurant ainsi de passer inaperçue.

			Lilween traversait le dédale de ruelles de pierres rouges, identiques à l’ensemble des villes creusées à même la montagne. Heureusement, une lumière virtuelle illuminait toute la cité, et donnait une impression de chaleur. Elle imitait à la perfection celle du soleil.

			Au détour d’une petite rue, Lilween rejoignit l’artère principale. Au-dessus de sa tête, d’innombrables escaliers menaient dans les hauteurs, tout en semblant ne jamais y parvenir, à l’image de ceux qui s’enfonçaient sous terre, sous elle. La jeune femme emprunta un pont, qui effectuait la traversée entre deux immeubles, et s’arrêta en son milieu. Parcourant la foule des yeux, elle chercha une station de transporteurs. De nombreux véhicules les survolaient, aussi bien verticalement qu’horizontalement, que des réseaux d’énergie électromagnétique alimentaient. Une station dans laquelle des véhicules patientaient se trouvait deux niveaux au-dessus d’elle, tandis qu’une autre, un étage sous ses pieds, ouvrait. Préférant la simplicité, elle traversa le pont, et emprunta un escalier qui la mena directement au pied de la seconde station.

			Elle prit bientôt place dans une voiture confortable mais qui sentait légèrement le moisi. En plissant le nez, elle occulta l’odeur et indiqua au transporteur sa destination. Pour ne pas éveiller les soupçons, elle avait communiqué une adresse quelques rues avant la tour principale, celle d’une allée commerçante dans laquelle beaucoup de personnes se rendaient fréquemment.

			La voiture ne tarda pas à s’élever dans les airs, suivant une voie bien définie pour éviter les carambolages. Lorsque la voie fut libre, elle sortit de son axe et s’installa dans un couloir routier horizontal.

			Il ne leur fallut que quelques minutes pour atteindre la destination. Lilween paya puis descendit du véhicule. Elle attendit que le transporteur soit parti pour reprendre sa route. Le marché était bondé, comme à l’accoutumée. On y apportait des mets et des textiles de toutes les Terres de l’Oubli, très prisés par ce peuple enfermé sous terre. Les villes avaient été construites des siècles auparavant, quand, en 1758, les Lientel et leurs sympathisants furent bannis des Plaines Féeriques. Depuis lors, la vie dans les Montagnes s’était organisée et seuls les marchands en quittaient les profondeurs.

			Lilween se mêla à la foule du marché, se fondant dans la masse. Au croisement de la ruelle suivante, qui s’éloignait de l’épicentre de l’animation, elle s’y engouffra sans cesser de regarder par-dessus son épaule. Par l’arrière des bâtiments, elle longea le quartier, contourna les immeubles d’habitation, et rejoignit le centre d’affaire. Ce dernier était bâti tout autour de la plus haute tour de la cité.

			Là, elle s’installa à la terrasse d’une taverne et commanda un verre qu’elle sirota tranquillement en observant les portes principales. Il lui fallait trouver comment entrer. Une bonne demi-douzaine de Damnés montait constamment la garde devant l’entrée, devant lesquels elle devrait se faufiler. Son pouvoir lui permettrait sûrement de pénétrer l’esprit de ces hommes sans trop de difficulté, et d’occulter tout souvenir de sa présence. Il lui fallait simplement attendre le bon moment.

			« Je sais comment entrer… pensa-t-elle alors. Mais j’ai besoin d’un guide. »

			Elle n’attendit que de brèves secondes avant que Dain ne lui réponde.

			« Nous allons tâcher de te trouver ça. » 

			Puis il coupa le contact.

			La tour s’élevait sur des dizaines d’étages, jusqu’à frôler le haut de la grotte. Mais elle devait également descendre loin sous terre. Il devait y avoir pas loin de dizaines d’entrées différentes, même si chacun n’en connaissait qu’une seule.

			Une fois à l’intérieur, il lui faudrait trouver le contact, emprunter les bons couloirs, pour enfin trouver la bonne cellule. Du gâteau…

			« Dépêche, dépêche, dépêche… »

			« Tu m’as sonné ? » demanda avec ironie Dain en revenant. Il enchaîna toutefois : « Tu dois trouver un Damné du nom d’Ulrich. Il a établi une garde constante devant la prison d’Éva. Trouve un moyen, n’importe lequel, d’entrer en contact avec lui. »

			« T’en as de bonnes, toi ! » railla Lilween en finissant son verre.

			Une voiture venait de s’arrêter devant la tour. Il en descendit deux hommes ainsi qu’une magnifique créature brune, aux jambes élancées et au décolleté plongeant. L’un des hommes avait posé sur elle une main possessive et la dévisageait d’un regard lubrique, tandis que l’autre restait en retrait, la tête légèrement baissée en signe de respect.

			« En avant, ma grande. » 

			Elle laissa un billet sur la table et se leva. Le visage bien abrité sous sa lourde capuche, elle traversa lentement le boulevard, jusqu’à se retrouver derrière le couple, qui gravissait les quelques marches jusqu’à l’entrée de la tour. Lilween s’approcha furtivement, monta les marches à son tour, et alors qu’elle atteignait la dernière, ses pieds se prirent dans les jupons de sa robe et elle chuta, bousculant de biais les deux personnes. L’homme lâcha sa compagne et rattrapa Lilween de justesse. Dans la débandade, le capuchon de sa cape s’affaissa, dévoilant le visage angélique de Belgara, ainsi que son épaisse chevelure blonde.

			— Est-ce que ça va ? demanda-t-il en la remettant sur pied.

			— Je suis désolée… murmura Lilween, d’une voix plus fluette que d’ordinaire, rougissant et baissant le regard. Je suis maladroite.

			Elle épousseta sa robe, comme si cette dernière s’était froissée dans la bousculade, et releva la tête. Elle battit des cils sans s’empêcher de remarquer qu’elle était ridicule.

			Pourtant, il sembla que son manège marchait à la perfection. Le Damné, face à elle, avait presque oublié sa compagne. Il dévisagea les traits de Belgara, subjugué par sa beauté tout enfantine, au corps gracile et à la peau pâle. Lilween n’avait jamais douté des pouvoirs de séduction qu’elle pouvait avoir sous ces traits.

			Il lui suffit alors d’un regard pour entrer dans son esprit. Un simple coup de pouce au destin, et l’homme l’attrapa par la taille, comme si elle était une vieille amie. Lilween se laissa faire, alors qu’il se saisissait de sa compagne par l’autre bras, qui ne pipa mot, même si son regard semblait pour le moins excédé.

			D’une simple pression, il les fit le précéder devant les six Damnés qui gardaient les portes. Lilween ne put s’empêcher d’effacer son passage de leurs souvenirs. Puis ils passèrent la grande entrée de verre. La jeune femme savait qu’une quinzaine d’entrées de ce genre permettaient de pénétrer dans la tour. Il lui fallait maintenant déterminer où aller pour commencer ses recherches.

			Dans l’immense hall, une sculpture de verre s’élevait jusqu’au plafond, illuminant la pièce d’une touche créative. Pourtant, Lilween fut incapable de déterminer ce qu’elle représentait.

			— Ma jolie, quel est ton petit nom ? demanda l’homme, la sortant de ses pensées.

			— Belgara, minauda-t-elle sans prendre la peine de lui mentir.

			À quoi bon ? D’ici quelques minutes, ils auraient oublié jusqu’à son visage. Alors qu’ils atteignaient les ascenseurs, elle leur faussa compagnie, s’effaçant de leur mémoire.

			« C’est bon, je suis entrée. »

			« Bien, » lui répondit simplement Dain.

			« Tu sais au moins par où je dois aller ? »

			« Pas la moindre idée. »

			« Génial… »

			Selon toute logique, les cachots devaient être enterrés. Il s’agissait, si d’aventure les Fairies parvenaient à se détacher de leurs chaînes, ouvrir les portes de leur prison et échapper aux Damnés et aux Gwaz, de ne pas leur rendre la vie trop facile. La jeune femme rit intérieurement. Une entreprise bien difficile, il fallait l’avouer.

			Elle remit son capuchon et entreprit de trouver une cage d’escalier. Il lui fallut tourner une bonne dizaine de minutes avant d’en trouver une, tant la complexité du bâtiment lui faisait l’effet d’un véritable labyrinthe. Finalement, elle commença sa descente, consciente qu’il lui faudrait sûrement plusieurs heures pour trouver ce qu’elle cherchait.

			« Vous auriez pu me faciliter un peu la tâche, tout de même, » s’indigna-t-elle après une bonne vingtaine de minutes. Elle avait parcouru des couloirs sensiblement identiques, à l’image de ceux d’un hôtel résidentiel, sans jamais approcher, ne serait-ce qu’un peu, d’un semblant de cachot.

			« Ça aurait été moins drôle, » argua Dain.

			« Tu as donc le sens de l’humour ? » s’étonna Lilween, une étincelle ironique dans la voix.

			Dain ne put retenir un léger sourire.

			Il semblait n’y avoir personne dans ce bâtiment. Ce n’est que quelques minutes plus tard qu’elle croisa un Damné. Il gravissait les marches d’un escalier en colimaçon tandis qu’elle les descendait. Lilween sonda son esprit pour connaître son nom. Puis elle l’interpella. Il s’arrêta, quelque peu sceptique, et la dévisagea étrangement.

			— Tu sais où se cache encore Ulrich ? Cet imbécile a un rapport à me faire que j’attends toujours.

			Elle avait mis dans sa voix assez de fermeté pour qu’on croie à son baratin. Elle ne devait toutefois pas l’être assez pour le Damné, qui répondit :

			— Connais pas d’Ulrich.

			Un petit tour dans son esprit lui apprit qu’il mentait. Elle leva les yeux au ciel avant de l’attraper par le col de son veston et le plaquer contre un mur. L’avant-bras contre son cou, elle lâcha :

			— Tu permets que je jette un œil ?

			Il ne pouvait déjà plus respirer alors qu’elle fouillait sa mémoire. Il ne lui fallut que quelques secondes pour retrouver Ulrich. Non seulement elle apprit à quoi ressemblait ce dernier, mais elle put également concevoir un plan plus ou moins détaillé du complexe. Elle savait désormais où aller.

			— Merci bien, reprit-elle, acerbe.

			Puis elle effaça ces dernières minutes, juste assez pour que le Damné reprenne sa route sans plus prêter attention à elle.

			« Ce sont tous des imbéciles, argua-t-elle alors, faisant appel à Dain. Pas un ne protège son esprit contre moi. Je peux pénétrer leurs pensées aussi facilement qu’un couteau dans du beurre. » 

			« N’en profite pas trop. » 

			« Tu me prends pour qui ? » s’indigna-t-elle faussement.

			Elle crut percevoir un léger rire, mais se demanda si elle ne l’avait pas tout bonnement rêvé. Dain, rire ? Et avec elle, de surcroît ?

			Depuis la mort de Belgara, il ne riait plus beaucoup. Il avait été décidé que Lilween prendrait la place de la défunte dans les Montagnes Occultes, qu’elle revêtirait ses traits, mais Dain ne le lui pardonnait pas.

			Pourtant, il avait ri…

			Lilween suivit le couloir nord jusqu’à un escalier qui s’enfonçait dans les entrailles de la terre. Elle l’emprunta, en suivant pas à pas les souvenirs du Damné. Une dizaine d’étages plus bas, elle parvint à un autre corridor. Elle perçut l’étrange changement d’atmosphère. Jusqu’à présent, de larges baies vitrées laissaient filtrer la lumière artificielle. Là, il n’y avait plus aucune fenêtre, que des murs de briques rouges. Elle arriva bientôt à une lourde porte close de l’intérieur.

			« Je crois que j’ai trouvé l’entrée. »

			« Bien, » lui répondit aussitôt Dain.

			« Non, pas bien. La porte est verrouillée. » 

			Comme Dain demeurait silencieux, Lilween inspecta le battant. La serrure était ancienne, très large ; il faisait si sombre dans l’autre pièce qu’elle ne voyait rien par l’interstice. Au toucher, la porte était massive et rugueuse, ternie par des années d’exploitation. Elle condamnait l’étroit passage de presque toute sa largeur.

			La jeune femme actionna la poignée, poussa le battant, mais il ne broncha pas.

			« Il est hors de question que je reparte sans être entrée ! C’est un véritable gruyère, ici. Sais-tu le temps qu’il m’a fallu pour y arriver ? Je ne repartirai pas sans avoir vu Éva ! » 

			Elle batailla encore quelques instants avant de lâcher prise. Dans un sursaut de colère, elle enfonça son pied dans la porte, puis se laissa choir au sol. Presque aussitôt, quelque chose claqua en réponse de l’autre côté du battant, la faisant sursauter. Elle se releva précipitamment alors qu’on demandait :

			— C’est pourquoi ? 

			— Euh…

			Brusquement, elle ne savait plus quoi dire. Il lui fallait entrer, mais comment ? Elle se racla la gorge, prit sa voix la plus masculine, et grogna sans même réfléchir :

			— C’est Ulrich.

			Il y eut un déclic, et la porte s’ouvrit de moitié. Un homme en uniforme se tenait derrière. Il la parcourut du regard et ses sourcils se froncèrent quand il constata qu’il n’y avait pas d’Ulrich dans les parages.

			— Mais…

			Il n’eut pas le temps de finir sa phrase que Lilween avait pénétré son esprit. Là encore, il n’opposa aucune résistance. C’était même presque trop facile. Elle trafiqua sa conscience et sa vision, de telle sorte que peu à peu, Belgara disparut pour laisser apparaître les traits d’Ulrich. Le Damné secoua la tête, l’air complètement perdu.

			Lilween espéra que l’illusion serait satisfaisante. Elle avait puisé les détails du physique d’Ulrich dans la mémoire du précédent Damné. Il fallait simplement que l’homme devant elle n’y regarde pas de trop près…

			— Qu’est-ce que tu fais là ? cracha-t-il enfin. Tu devrais être auprès des prisonniers.

			— J’y allais, justement.

			— Même pas capable de faire ton boulot correctement, ajouta-t-il en le laissant passer de mauvaise grâce.

			Sans un regard, Lilween pénétra dans l’étroit couloir. Là encore, un amoncellement de pierres rouges, qu’elle percevait à peine tant il faisait sombre. La porte claqua dans son dos, et la jeune Minder se détourna pour lui faire face.

			— Et je peux les trouver où, ces prisonniers ?

			L’homme parut suspicieux. Il la dévisagea longuement. Lilween sentit bientôt l’air s’électrifier, aussi, elle attaqua la première. En pénétrant sa pensée, elle lui extorqua toutes les réponses, puis effaça toute trace de son passage. Elle s’éloigna enfin, le laissant seul et pantois, empruntant la direction des cachots les plus enterrés.

			« J’arrive à cours d’énergie, murmura-t-elle soudain. J’ai besoin de repos. J’espère pouvoir tenir l’illusion encore quelque temps, mais j’en doute. » 

			« Tiens bon. Tu y es presque. » 

			La jeune femme ne prit même pas la peine de répondre. Elle traversa les couloirs dallés. Il régnait ici une puanteur sans nom qu’elle tenta d’occulter, un mélange de sueur, d’excrément et de poussière. Il y avait au mur une multitude de chandelles qui éclairaient, à elles seules, les couloirs sombres.

			Il y avait des Gwaz, par ici. Elle les sentait. Et à chaque intersection, elle jetait de brefs coups d’œil, espérant ne pas les croiser. On ne pouvait pénétrer leur âme. Perpétuellement sur ses gardes, elle exerçait son pouvoir sans interruption, cachant si bien ses traits qu’elle devenait presque invisible. Pourtant, elle était bien là, et un Gwaz la repérerait aussitôt.

			Plusieurs fois, elle croisa le chemin des démons. Heureusement, elle parvint chaque fois à se cacher dans un renfoncement, profitant du faible éclairage pour se fondre dans la nuit. Leur silhouette pâle et sombre lui faisait toujours l’effet d’une douche glacée. Un simple regard et elle pourrait regretter sa venue au monde.

			Son cœur martelait si fort dans sa poitrine qu’il lui fallut à plusieurs reprises s’arrêter pour reprendre son souffle et se forcer au calme. Puis elle repartait, plus déterminée encore.

			Elle s’enfonça dans les noirceurs des caveaux, dévalant de nombreux escaliers terreux. Elle passa également devant d’innombrables portes closes, derrière lesquelles elle savait trouver ses congénères. À regret, elle continuait sa route, incapable de s’arrêter en si bon chemin. À la moindre erreur de sa part, on pourrait la démasquer, pire même, la tuer. Et alors, plus personne ne pourrait rien pour Éva.

			— Eh là, toi ! s’exclama brusquement quelqu’un dans son dos.

			À la voix, elle comprit qu’il s’agissait d’un humain, ce qui la soulagea. Néanmoins, elle ne savait pas quoi faire. Son pouvoir s’épuisait, elle le sentait la quitter lentement. Toute la journée durant, elle avait puisé dans ses réserves, espérant ne pas être prise au piège.

			L’homme qui l’avait hélée s’approcha. Elle entendit ses pas crisser sur le sol, ses talons claquer contre la pierre.

			— Tu m’entends ? demanda-t-il encore. Qui es-tu ?

			Il posa bientôt une main sur son épaule. Alors, elle se détourna. Son visage était encore noyé sous son capuchon, elle le savait. Et heureusement, car devant elle, Ulrich en personne la dévisageait. Il avait au cou une lourde chaîne surmontée de plusieurs clés. Le Damné fit basculer la capuche de Lilween, dévoilant peu à peu ses traits.

			Si l’homme la trouva à son goût, il n’en montra rien. Néanmoins, il demanda, la voix grondante :

			— Que fais-tu ici ?

			Prise d’une brusque colère, Lilween lui flanqua son poing dans la figure. Ulrich accusa le coup sans broncher mais riposta bientôt, lui prodiguant exactement la même attaque. Lilween ouvrit la bouche, comme pour décontracter sa mâchoire endolorie, avant de lui faire de nouveau face. Un nouveau coup de pied, et Ulrich s’effondra au sol. Elle l’attrapa alors par le col de sa veste, le remis sur pied et le projeta contre un mur. Puis écrasa sa trachée de son avant-bras.

			— Salut ! s’exclama-t-elle, une pointe d’ironie dans la voix. Tu m’emmènes voir ta prisonnière ?

			— Dans tes rêves, cracha-t-il.

			Alors qu’il serrait son poing, prêt à attaquer de nouveau, elle glissa sa main dans la ceinture de sa robe, et en sortit son cran d’arrêt, dont il sentit la lame pointée directement sur son entrejambe.

			— Oh non ! je ne ferais pas ça, si j’étais toi, murmura Lilween en appuyant plus fort encore.

			Ulrich ravala sa salive, plus pâle que la mort.

			— D’un simple coup de poignet, tu pourrais dire adieu à ta virilité.

			— Sale garce !

			— Ta maman t’a jamais appris à respecter celui qui tient l’arme ? Maintenant, mon mignon, tu vas me conduire auprès d’Éva.

			— Hors de question, répondit-il de nouveau.

			Lilween sentit ses dernières onces de patience la quitter. Elle le dévisagea ouvertement, et si son regard avait pu tuer, Ulrich serait mort sur place, foudroyé.

			— Qu’on soit bien clair. Je suis fatiguée de jouer. Il me suffit de quelques secondes pour te détruire. Si tu ne me donnes pas ce que je veux, je viendrai te le prendre de force. Et alors, tu me supplieras de te tuer, parce que ta douleur sera telle que tu ne pourras plus la supporter. Tu saisis ?

			Même si Ulrich n’avait pas peur de mourir, la perspective de perdre ses précieux bijoux de famille ne l’enchantait guère.

			— Ne me force pas à être méchante, grinça-t-elle.

			— Non, non. C’est bon.

			Il fit un bref signe de tête, lui montrant une porte quelques mètres plus loin.

			— Bien.

			Lilween arracha la chaîne qui pendait toujours à son cou et la lui tendit.

			— Ouvre-la.

			Ulrich s’exécuta. Lorsqu’ils entrèrent dans la pièce, Lilween lui asséna un coup de poing si violent qu’il perdit connaissance. Puis elle referma la porte derrière elle.
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			— Qui êtes-vous ?

			Lilween dévisagea la jeune femme qui l’avait interpellée, soulagée.

			— La providence, chérie. La providence.

			Comme l’autre ne comprenait pas, elle demanda :

			— Tu es bien Éva, n’est-ce pas ?

			Cette dernière, vêtue d’un étrange pantalon bleu et d’un tee-shirt blanc, acquiesça lentement.

			— Il me semble qu’on vous a posé une question, lança un garçon dans un coin.

			Lilween était tellement focalisée sur Éva qu’elle n’avait pas remarqué sa présence. Il se tenait assis, les pieds entravés de chaînes, et son visage paraissait tuméfié de vieilles blessures. La Minder sonda son esprit, cherchant à savoir qui il était. Mais elle n’y parvint pas.

			— On va dire une amie, répondit-elle, évasivement.

			Les deux jeunes gens étaient enchaînés au mur, loin l’un de l’autre. Mais Lilween n’osa pas s’approcher d’eux. Elle préférait garder ses distances le temps d’en apprendre assez.

			Éva la dévisagea brièvement, en plissant les yeux. Puis elle murmura :

			— Vous n’êtes pas l’une des leurs.

			Cette remarque fit imperceptiblement sursauter Lilween, qui répondit toutefois :

			— Non, en effet. Et toi, qui es-tu ?

			— Vous venez de le dire. Éva.

			— Mais encore ? Pourquoi donc Cyphen te garde-t-il enfermée ici ? Que lui as-tu fait ?

			La jeune femme ne sembla pas vouloir répondre, aussi, la Minder enchaîna :

			— Je pourrais t’extorquer cette réponse en un rien de temps. Il me suffirait simplement de sonder ton esprit. Mais je préfère que ce soit toi qui me le dises.

			Éva haussa simplement les épaules, au grand désarroi de Lilween. Cette dernière devait déterminer si Éva méritait sa confiance, ce qui lui serait difficile si la jeune femme refusait de coopérer. Pouvait-elle être honnête ?

			« Dain, donne-moi quelque chose, n’importe quoi ! »

			Après quelques instants, Dain lui rapporta mot à mot les paroles d’Elayne, détaillant ses dernières visions.

			— Tu es une terrienne ? souffla enfin Lilween, presque incrédule.

			Il ne lui fallut que quelques secondes pour faire le rapprochement avec la prophétie. Celle qui annonçait la venue d’une enfant humaine qui changerait l’ordre établi. Cyphen en avait peur. Elle pourrait renverser les pouvoirs et détruire les rêves de conquête du Damné.

			— Qui plus est, l’enfant de Lilween et Abriel Hélies ? Je n’en reviens pas.

			Pourtant, elle devait bien avouer que la jeune femme ressemblait étrangement à sa mère. Le même regard perçant, des yeux de formes identiques dans lesquels il était facile de se noyer. Et cette chevelure…

			— Sais-tu ce qui se passe ici ? Je veux dire, que sais-tu des Terres de l’Oubli ?

			— Pas grand-chose. Je sais juste que Cyphen lève une armée. Et qu’il détruit bon nombre de vies.

			Lilween hocha simplement la tête.

			— Cautionnez-vous ses agissements ? demanda brusquement Éva.

			— Non ! Grand Dieu, non. Et j’espère pouvoir participer à sa chute.

			— Qui êtes-vous ?

			— Une amie. Quelqu’un qui aimerait te voir sortir d’ici.

			Éva reporta alors son attention sur Bastien, qu’elle dévisagea longuement. Finalement, ce dernier hocha la tête.

			— Et comment ? Comment sortir d’ici ?

			— J’ai bien réussi à entrer.

			— Comment avez-vous fait ?

			Un sourire énigmatique étira ses lèvres.

			— Tu es bien celle dont parlent les prophéties, n’est-ce pas ?

			— Je n’en sais rien. Mais tout le monde semble le croire.

			— Alors laisse-moi te dire ceci : si tel est le cas, le destin t’attend ailleurs. Il sera sans aucun doute semé d’embûches, mais tu dois accomplir de grandes choses.

			— Vous croyez vraiment en cette prophétie ? J’ai lu le Codex, et je ne vois pas comment il peut s’agir de moi.

			— Même si ce n’est pas de toi dont il s’agit, tu es l’héritière d’une des familles les plus prestigieuses des Plaines Féeriques. Ta place est auprès d’eux. Maintenant, plus que jamais, ils ont besoin de toi. Ils ont besoin d’un successeur.

			Lilween se détourna et appela Dain mentalement.

			« Combien de jours vous faudrait-il pour arriver jusqu’ici ? Nous devons la sortir de là. Les Hélies doivent la récupérer. » 

			« Une quinzaine, je suppose. Moins, si nous pouvons survoler l’océan. Mais les Damnés nous verraient venir à des kilomètres. » 

			« Pas si vous utilisez le mode furtif. »

			« Et craindre de ne pas avoir assez de puissance pour le retour ? »

			« Je me fiche de savoir comment vous venez, mais rappliquez immédiatement, avant qu’on décide de la tuer ! »

			« C’est une opération suicide, tu le sais bien, » expliqua-t-il de sa voix veloutée.

			« N’utilise pas ta magie sur moi, Dain. Débrouillez-vous ! »

			Quand la connexion fut rompue, Lilween leur fit de nouveau face. Les deux jeunes gens la dévisageaient comme la providence, justement, attendant d’elle un miracle. Lilween s’approcha alors d’Éva et vint examiner ses chaînes.

			— Tu as des pouvoirs ?

			Comme Éva ne répondait pas, elle enchaîna :

			— Écoute, je veux seulement savoir si tu saurais te défendre contre les Damnés.

			— Celui-là, j’en fais mon affaire, en tout cas, cracha Éva en faisant un signe de tête vers Ulrich, toujours évanoui.

			— Elle saura, certifia Bastien.

			Lilween s’approcha enfin de lui.

			— Quel est ton nom ?

			— Bastien.

			— Ton vrai nom ?

			— Brewen.

			— Brewen ? C’était le nom du gosse de la gouvernante des Hélies, murmura-t-elle encore.

			— C’était ma mère, argua-t-il.

			— Tu es le fils d’Irélia ?

			Il hocha simplement la tête.

			— Donc, tu es son Gouarner…

			Ce n’était pas une question, aussi, il ne répondit pas, la laissant à ses réflexions. Ça compliquait un peu la tâche. Éva ne pourrait pas partir sans lui. Faire évader un prisonnier était déjà difficile, alors deux ?

			« Lil ? » interrogea Dain.

			« Oui ? »

			« Nous pouvons être là dans trois jours. Le temps pour Kay d’établir un plan et de récupérer un avion. Nous arrivons à Condasque dans quelques heures. »

			« Dans trois jours donc ? »

			Dain lui confirma la date. Lilween redressa la tête et dévisagea de nouveau Éva.

			— Qu’est-ce tu sais faire, alors ?

			— Contrôler le feu. Mais mes pouvoirs sont inutiles ici. Je crois qu’ils m’ont droguée, je n’arrive plus à faire appel à eux.

			Lilween encaissa la nouvelle sans grande joie.

			— Écoutez, tenez-vous prêts dans trois jours. Je reviendrai vous chercher avec du renfort. Vous saurez vous débarrasser des chaînes ?

			— La clé se trouve sur le trousseau, expliqua Éva.

			Il y avait une cinquantaine de clés, que Lilween dut quasiment toutes essayer avant de trouver celles des cadenas. Elle défit les deux clés, les leur confia puis les rattacha.

			— N’éveillez pas l’attention. Attendez-moi, je serai là dans trois jours.

			Ils se contemplèrent en silence, chargé de tous ces non-dits. Alors que la Minder s’apprêtait à faire demi-tour, Éva l’interpella :

			— Attendez ! Comment vous appelez-vous ?

			— Lilween.

			Troublée, Éva dévisagea plus intensément encore cette inconnue qui portait le même prénom que sa mère.

			Avant de partir, Lilween s’accroupit aux côtés d’Ulrich, ferma les yeux et pénétra son esprit. Manipuler ses souvenirs était d’une simplicité déconcertante.

			— Il ne se souviendra de rien.

			— Vous êtes une Minder, remarqua alors Bastien. Et une puissante. C’est comme ça que vous êtes parvenue jusqu’à nous.

			— Effectivement.

			— Et c’est comme ça que vous comptez nous faire sortir ?

			— En partie, oui.

			Elle les observa alors en silence. Les laisser seuls ne l’enchantait guère, mais elle n’avait pas le choix. Elle leur adressa un faible sourire, qu’elle aurait toutefois voulu réconfortant. Mais elle n’était franchement pas douée pour ça.

			— Et pour nos affaires ? demanda soudain Éva. On nous les a enlevées quand nous sommes arrivés.

			— Il faudra vous en séparer.

			— Impossible. Le Codex est dans mon sac à dos.

			Voilà qui compliquait encore leur tâche…

			— Je m’en accommoderai, répondit-elle dans un sourire. Rappelez-vous, dans trois jours.

			— Trois jours, acquiesça Éva.

			Lorsque le Condasque accosta ce soir-là dans le port de la ville dont il tenait son nom, il faisait presque nuit. Le refuge dans lequel Kay les avait tous réunis pour échapper à l’épuration, bien des années auparavant, se trouvait à plusieurs heures de route, perdu dans la forêt de Velennë. Condasque était bordée à l’est par une région plus sauvage, dont on parvenait difficilement à établir la frontière avec le territoire Tylwithes.

			Pour préparer leur mission sauvetage et respecter le court délai donné à Lilween, le Métamorphe préféra rester à proximité du port. Il lui fallait encore régler quelques affaires concernant ses différentes traites en cours. Pour travailler en paix, il délaissa les solitaires dans une auberge du bord de plage, gérée par sa vieille amie Sashka, à qui il les confia. Eldan et Dain resteraient à proximité, tout en s’entraînant pour le futur affrontement. Kélian disparut rapidement, laissant une nouvelle fois son côté bestial prendre le dessus.

			Kay quitta bientôt un bâtiment des bas-fonds. Son contact, un exploitant de minerais, semblait plutôt fier du marché conclu. Le Métamorphe n’était pas en reste. Le butin lui permettrait de mener leur vendetta et de subvenir à leurs besoins les prochains mois.

			Pour rejoindre l’auberge, Kay devait traverser tout le quartier malfamé, qui contournait les docks. Ce même quartier dans lequel il avait retrouvé Lilween deux ans auparavant, nue, violée et épuisée. On l’avait violentée et si bien diminuée qu’elle n’avait pas même pu se défendre. À cette époque, son pouvoir était incontrôlable. Aujourd’hui, elle aurait pu pénétrer l’esprit de ses assaillants et de briser sans éprouver le moindre remords.

			Les semelles de Kay claquaient sur l’asphalte pierreux, dont les parois humides des murs lui renvoyaient l’écho. Il faisait sombre et les quelques lampadaires n’éclairaient que faiblement l’allée principale, laissant les recoins dans l’ombre. C’est pourquoi Kay l’entendit bien avant de le voir.

			— Si je m’étais attendu à te voir ici ! s’exclama la voix grondante d’un homme.

			Entre deux âges, le teint basané et les cheveux coupés ras, il dévisageait le Fairie, les jambes écartées. Il avait tout d’un militaire : un corps galbé, le dos droit et la tête haute, il arborait la suffisance et la confiance que lui proférait son rang, quand bien même il était dépourvu de la moindre capacité. Un Dibourvez.

			— Besoin du coup de main d’un vieil ami ?

			— Besoin d’un appareil, en fait… Un avion.

			— Tu prépares un sale coup, toi.

			Le Métamorphe ne dit rien, ce qui égaya Jasper.

			— Un bolide ? demanda-t-il.

			Kay hocha la tête.

			— Combien de places ?

			— Dix.

			— J’ai ce qu’il te faut.

			— J’y comptais bien.

			— Mais à une seule condition : je veux en être.

			— C’est une mission suicide.

			— D’autant plus ! s’exclama Jasper.

			Le militaire faisait partie de ces personnes qui n’étaient à leur place que sur un champ de bataille, l’adrénaline fusant dans ses veines.

			— Quand ?

			— Demain.

			— Il sera là. Rendez-vous à l’aérodrome en début d’après-midi.

			— Comment est alimenté ton appareil ?

			— La pointe de la technologie, tu crois quoi ? Réacteurs électromagnétiques, multipropulseurs, capacité de vol de vingt-quatre heures. Un bijou de l’aérospatiale.

			— Tu sauras le piloter ?

			— Assurément.

			Kay ne pouvait que remarquer son engouement, sa joie palpable. Il avait rencontré Jasper lors d’une mission suicide voilà six ans maintenant, durant laquelle le Dibourvez avait témoigné d’une immense folie qui l’avait miraculeusement gardé en vie. Car même s’il n’avait aucun pouvoir, il possédait une maîtrise parfaite de toutes les armes de poing, qu’il gardait en permanence à portée de main. Dénué de peur, il était le premier au combat.

			Chacun savait qu’il y mourrait.

			— Quelle est la destination ?

			— Les Montagnes Occultes.

			— Oh ! Je vois, sourit Jasper. Dans la gueule du loup.

			Kay se garda bien de tout commentaire. D’un simple hochement de tête, l’affaire était conclue. Avant de quitter Jasper, le Métamorphe ne put s’empêcher de jeter un œil dans la ruelle. Condasque, à l’image de toutes les villes côtières, avait été envahie par les traîtres qui participaient activement à l’épuration. Les Damnés évoluaient parmi eux. Mais peut-être n’était-ce que le juste revers de la médaille : voilà déjà longtemps que les Fairies avaient investi les Montagnes Occultes.

			Après un bref signe de tête, ils se séparèrent sans un regard en arrière.

			En fait d’aérodrome, on avait creusé un hangar sous la roche d’une colline, base militaire secrète qu’utilisait constamment le Dibourvez, à plus d’une heure de route. Ils empruntèrent une voiture hybride décapotée, comme les solitaires n’en avaient jamais vu. Son générateur électromagnétique n’enlevait en rien le charme ancien de ce véhicule, qui s’affiliait étrangement aux voitures d’antan, celles que l’on conduisait du temps des centrales nucléaires. Quand les nouveaux véhicules survolaient les rues grâce au magnétisme, la leur s’évertua à rouler sur l’asphalte poussiéreux, soulevant sur son passage un nuage de poussière.

			Elayne, qui voulait absolument aider dans cette mission, avait tellement insisté pour les accompagner que Kay s’était trouvé contraint d’accepter. Naturellement, Tarod, qui la suivait partout comme son ombre, était également du voyage. Ils avaient délaissé Inès et Berek à l’auberge, toujours sous la garde de l’hôtesse, à leur plus grand bonheur. Berek n’était pas encore capable de contrôler totalement son pouvoir, aussi imprévisible que dangereux. Quant à Inès, elle refusait tout bonnement de mourir pour une cause qui n’était pas la sienne. À quoi bon donner sa vie pour une fille qu’elle ne connaissait pas ? Elle n’était pas aussi stupide qu’Elayne et préférait fuir le danger.

			À l’approche de la colline, Elayne vit se découper brusquement, à même la roche, l’ouverture qui s’ouvrit dans un vacarme assourdissant pour les laisser entrer. La porte se referma derrière eux. Ils roulèrent plusieurs minutes dans un conduit sombre aux parois terreuses, avant de déboucher sur une vaste salle. Kay arrêta le véhicule à proximité d’une moto hybride, puis les invita tous à descendre.

			Kélian demeura en retrait, seul, comme à l’accoutumée. C’était un homme sauvage qui ne parlait guère, mais les deux adolescents s’étaient habitués à sa présence : Kélian était un personnage simple qui laissait davantage s’exprimer sa part animale que sa part humaine. Encore aujourd’hui, il était pieds nus et ne portait sur lui qu’un bermuda beige qui lui tombait à mi-mollets. Son torse nu laissait percevoir une musculature fuselée pour le moins impressionnante, toute en puissance et en longueur. À l’image de celle d’un animal.

			Eldan et Dain restèrent à proximité des deux solitaires tandis que Kay retrouvait Jasper sur un étrange ponton de bois. Le Dibourvez travaillait sur un ordinateur complexe, vérifiant toutes sortes de données concernant l’appareil qu’il avait déniché. Ce dernier se trouvait sur une plateforme surélevée à l’autre extrémité du ponton. C’était l’avion le plus magnifique, le plus impressionnant que Tarod ait jamais vu. Certes, il n’avait pas vraiment de point de comparaison, pourtant, il était persuadé se tenir en présence d’un chef-d’œuvre de technologie militaire. La carlingue, d’un noir métallisé, prenait curieusement la forme d’un aigle. La cabine de pilotage s’allongeait à l’image d’un bec. L’appareil était muni de trois turbines à hélices, une de chaque côté de son fuselage, la troisième au-dessus de sa tête.

			— Je vois que le petit à bon goût, avança Jasper en les rejoignant.

			— Il est prêt ? demanda Kay sans même répondre.

			Le militaire hocha simplement la tête. Il y avait travaillé toute la nuit pour livrer la marchandise à temps.

			— Très bien. Alors embarquons.

			— Le rendez-vous n’est que demain, protesta Elayne.

			— Je sais, mais nous devons repérer les lieux pour établir un plan qui tienne la route.

			Kay passa devant Jasper, traversa la passerelle et grimpa sur la plateforme. Alors qu’il faisait le tour de l’avion, Eldan et Dain saluèrent le Dibourvez d’un bref signe de tête, que ce dernier leur rendit humblement, avant de rejoindre leur chef. Kélian, sur leurs talons, ne lui accorda aucune attention.

			— Allez, les mômes, avança Jasper en pointant du menton l’appareil.

			Tout sourire, Tarod accepta volontiers et traversa à son tour le ponton. Lorsqu’il arriva devant les portes coulissantes sur le côté gauche, Dain disparaissait à l’intérieur de l’avion. Il ne restait plus que Kay, qui le poussa sans ménagement dans la carlingue avant d’aider Elayne à monter.

			Ils parvinrent à une énorme cale, où des filets de sécurité couraient tout le long de la carlingue. Eldan et Kélian se harnachaient à de simples sièges, le long des filets. Kay indiqua aux deux adolescents six des sièges vacants et les aida à s’attacher avant de rejoindre l’avant de l’appareil. Il descendit un petit escalier donnant accès direct dans la cabine de pilotage, qui possédait une vue imprenable sur l’extérieur, favorisée par un très large pare-brise panoramique.

			Il y avait trois fauteuils. Le premier, au centre, au niveau du nez de l’appareil, était surmonté d’une flopée de boutons, de manettes et de voyants lumineux. Les deux autres se trouvaient en retrait sur les ailes gauche et droite, également face à un tableau de bord complexe. À cela près qu’ils étaient essentiellement le fer de lance de la défense armée. Dain prenait place sur celui de gauche, laissant à Kay l’autre aile.

			Lorsque Jasper eut fini ses dernières vérifications, il vint s’installer derrière les commandes. D’un simple regard, il demanda à Kay l’autorisation de décoller. Ce dernier hocha simplement la tête. Alors, le Dibourvez pressa un bouton au-dessus de lui. Le réacteur électromagnétique s’alluma, entraînant la rotation des turbines dans un vrombissement sourd qui fit trembler toute la carlingue. Après quelques secondes, Jasper actionna de nouveaux boutons, et donna à ses acolytes le signal pour l’imiter.

			L’avion s’éleva à la verticale, décollant de quelques mètres du sol. Elayne retint un cri et ferma les yeux, tentant de ne pas regarder par-delà le pare-brise de la cabine, que l’on percevait même de l’arrière. La peur, qu’elle essaya de repousser, lui tenailla l’estomac. Elle se découvrait un vertige insoupçonné et effrayant, tandis que Tarod lui empoignait la main, comme pour la rassurer.

			À faible distance du sol, Jasper inversa les turbines qui poussèrent l’appareil sur un axe désormais horizontal. Ils traversèrent le hangar sombre et s’infiltrèrent dans un conduit sous-terrain qui les força presque à naviguer à l’aveugle. Puis le Dibourvez poussa une manette et le sas dans la montagne put s’ouvrir, leur livrant passage.

			Le hangar se situait à près d’une centaine de kilomètres de la côte maritime, mais il ne fallut que quelques minutes pour traverser les terres et rejoindre la mer Syfrienne. De là, ils piquèrent plein nord et survolèrent le Norz-Argoll, délaissant les terres. Kay activa le mode furtif de l’avion, de sorte qu’il disparut littéralement.

			Le ciel s’assombrissait lentement, et il leur fallut bientôt naviguer dans un blizzard marin qui soulevait mer et ciel violemment. Ils volèrent presque à vue pendant près d’une heure, avant de sortir de la tempête. Kay ne put s’empêcher de prier pour les marins pris dans les flots.

			Il leur fallut encore plusieurs heures de vol avant d’apercevoir la terre. Au loin, le désert. Ce no man’s land désolé qui n’appartenait à personne. Il n’avait ni famille ni patrie. Des nomades y avaient établi leurs demeures, dont le nombre augmentait chaque année, mais il s’agissait d’un peuple discret et sans histoire, qui se voulait modeste et souhaitait échapper à la purge et aux guerres.

			Le désert était un territoire hostile : pas une seule île aquatique n’apportait source de fraîcheur et d’humidité. Il n’y avait que des milliers de kilomètres de montagnes asséchées, et de plaines rocailleuses et craquelées, brûlées par le soleil le jour, sous des températures caniculaires et insupportables. La nuit, de terribles vents glacés refroidissaient l’atmosphère. Lorsque le soleil se couchait, ce territoire aride se transformait en immense lac gelé. Une épaisse couche de glace se formait sur les sols, givrant absolument tout sur son passage. Tout être vivant qui aurait la folie de s’exposer en pleine nuit périrait en à peine quelques minutes.

			Et c’est dans ce désert hostile qu’ils atterriraient, à vue des Montagnes Occultes.

			Kay avait déjà rencontré quelques nomades. Ils avaient construit leurs refuges à même la montagne, dans des grottes souterraines qui les protégeaient des intempéries. Pour parer à ce grand froid, Jasper avait revêtu son appareil d’un isolant puissant et étanche, qui préservait du gel.

			Le Dibourvez vint bientôt poser son avion sur une lande de terre. L’oiseau mécanique réfléchissait toujours ce qui l’entourait, ce qui lui permettait de demeurer invisible. À bord, ils se détachèrent tous les uns après les autres dans un silence pesant. Ils avaient la sensation d’être sur le fil du rasoir : un rien les séparait d’une mort certaine. Il suffirait d’une passerelle mal refermée, d’une fenêtre ou d’une porte entrebâillée, pour que le froid pénètre dans l’avion et les plonge tous dans un sommeil éternel. Et ils étaient si proches des lignes ennemies que ces derniers pouvaient les repérer à tout instant.

			Tandis que Dain aidait Elayne et Tarod à se défaire de leurs sangles, Eldan vint détacher le filet qui courait le long d’une des parois. Il attrapa une énorme planche en bois, la ramena en plein centre de la cabine, et d’une brève secousse, la déplia. Les pieds s’ouvrirent d’eux-mêmes, leur offrant une table pour quatre personnes.

			Kay vint y dérouler un parchemin qu’il cala aux quatre coins avec des objets lourds. Il s’agissait d’une carte des Montagnes Occultes. Il se pencha par-dessus pour la contempler. Les autres l’imitèrent, tandis qu’à l’aide d’un crayon à papier et d’un compas, il marquait une croix sur la carte. Il plaça ensuite une règle en diagonale, partant des Montagnes jusqu’à la croix, et tira un trait.

			— Nous sommes ici, annonça Jasper après avoir vérifié les coordonnées sur une boussole, en pointant la croix.

			— Et là, c’est l’entrée la plus proche, avança Kay. Elle est à près de cent kilomètres de notre position actuelle.

			— Dix minutes de vol, approuva le pilote.

			Kay ne lui accorda pratiquement aucune attention et continua :

			— Demain, à l’aube, quand le soleil commencera sa lente ascension et dégèlera peu à peu le désert, nous approcherons. Les températures dérèglent les instruments de navigation. Nous serons à l’aveugle, mais eux aussi.

			— Pas sûr, argua Jasper. Si nous patientons assez longtemps demain matin, il se peut que les commandes reviennent. Nous disposons d’un générateur de secours qui prend le relais en cas de dommages. Il suffit simplement que le flux d’énergie puisse circuler. Si le dégel est rapide, ça circulera.

			— N’est-ce pas dangereux ? s’inquiéta tout de même Elayne.

			— Pas quand on sait où on va, lui répondit Dain.

			Il passa à peine une heure avant que les premiers craquellements du givre se fassent entendre. Elayne et Tarod s’approchèrent du pare-brise dégagé. Le verglas suivit la lande de terre peu à peu plongée dans l’obscurité. Le givre progressait à une vitesse folle et Elayne sentit son pouls s’accélérer à mesure que la panique la gagnait. Bientôt, le soleil se coucha complètement, plongeant l’avion dans l’obscurité d’une nuit tombée en pleine après-midi. Le givre commença alors à manger l’acier dans un bruit sourd.

			Kay attrapa les deux solitaires par le bras et les éloigna du pare-brise.

			— Ne restez pas près des ouvertures. Ce givre est mortel.

			Tandis qu’il prononçait ces mots, les lumières s’éteignirent. L’après-midi était à peine entamée qu’il faisait déjà nuit noire.

			Eldan tendit aux solitaires un paquet, alors que Kay se saisissait d’un autre, dans une malle retenue également par un filet. Il déchira le plastique et déroula une étrange combinaison intégrale faite d’une matière étanche qui retenait la chaleur.

			— Mettez ça, dit-il simplement. Et trouvez-vous un coin pour la nuit.

			Les deux adolescents s’exécutèrent en silence. Roulés en boule à même le sol, ils se blottirent presque l’un contre l’autre alors que l’air dans la cabine se faisait de plus en plus frais. L’acier absorbait le givre, faisant chuter la température intérieure. Engourdis, ils sentirent bientôt leur corps protester alors qu’un nuage de condensation s’échappait de leurs lèvres à chaque expiration. Elayne murmura, la voix légèrement chevrotante :

			— Tu crois qu’ils font quoi, là ?

			Elle fit un bref signe de tête dans la direction des Fairies, qui s’étaient de nouveau réunis autour de la table et chuchotaient.

			— Ils doivent sûrement établir un plan.

			— Tu crois que c’est de la folie d’aller là-bas, n’est-ce pas ?

			— Complètement. Tu es ma sœur et je t’adore. Mais ce plan n’est pas le meilleur que tu aies eu.

			— Je sais. Mais tous ces voyages sont aussi pure folie ! Nous n’avons jamais vécu aussi dangereusement. Pourtant, paradoxalement, tant qu’on reste avec Kay, je me sens en sécurité.

			Elayne perçut bientôt la faible et monotone respiration de son frère. Il commençait à sombrer dans l’inconscience. Néanmoins, avant que le sommeil n’emporte ses dernières réflexions, il murmura :

			— Tu sais, j’ai toujours su que tu ferais de grandes choses.

			Ces paroles touchèrent Elayne, qui ne le montra toutefois pas. Elle se cala davantage et se laissa à son tour aller au sommeil.

			— Tes moustiques sont prêts ? demanda Kay.

			Ils étaient tous les cinq penchés sur la table à se dévisager par-dessus la carte des Montagnes.

			— Affirmatif, hocha Jasper. Ils pourront décoller aux premiers rayons de soleil.

			— Est-ce que Lil te répond ? enchaîna le Métamorphe en se tournant vers Dain.

			— Oui.

			— Très bien, alors dis-lui de se tenir prête. À l’aube, qu’elle soit auprès d’Éva. Mais tant qu’elles ne seront pas sorties de la Tour, nous ne pourrons pas intervenir.

			— Les moustiques peuvent survoler la zone, mais n’est-ce pas plutôt dangereux de pénétrer dans les Montagnes Occultes ? interrogea à son tour Dain.

			— J’irai seul, pendant que vous patrouillerez à l’extérieur.

			— Pas question ! tonna Eldan en fronçant les sourcils. Tu n’iras pas seul !

			Devant tant de ferveur, Kay jugea bon de ne pas insister. Il continue néanmoins :

			— L’extraction aura lieu ici. Il faut que vous soyez tous en position.

			Dain hocha la tête et communiqua mentalement ses directives à Lilween.

			— Elle dit que ça ne lui posera pas trop de souci, à condition de ne pas tomber sur des Gwaz.

			— Ils auront sûrement pour ordre de la tuer, si elle se fait prendre, alors dis-lui de faire extrêmement attention.

			— La petite s’en sortira ? demanda Jasper.

			— Elle est forte.

			Malgré cette affirmation, Kay ne put empêcher l’inquiétude d’enserrer brièvement son cœur.

			— Bon, Eldan, tu viendras avec moi. Jasper, tu restes avec les petits à bord de l’avion et tu te tiens prêt au lieu d’extraction. Tu n’auras que quelques secondes pour les récupérer. S’il y a le moindre cafouillage, la priorité est à Éva.

			Jasper hocha la tête, malgré tout ce que ça sous-entendait.

			— Dain, tu patrouilleras au nord, Kélian au sud. Si vous êtes repérés, rejoignez immédiatement Jasper. Pas de fausse bravoure, et ça vaut aussi pour toi, Eldan. On est là pour récupérer la Fairie, et non pour livrer une guerre.

			Il dévisagea avec appui ce dernier ; il ne tolérerait aucun écart. Puis il reporta son attention sur les deux autres :

			— Lorsque vous les aurez en visuel, suivez-les jusqu’à l’extraction.

			Nouveaux acquiescements.

			— Des questions ? demanda Kay.
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			Les premiers rayons de soleil réchauffèrent le sol, faisant fondre la glace à mesure qu’il progressait. Alors que le sable commençait à dégeler autour de la carlingue, réanimant les instruments de navigation, chacun était déjà en place. Jasper, au poste de pilotage, s’était solidement harnaché. De part et d’autre de lui, Elayne et Tarod avaient investi les deux sièges vacants. Jasper venait de passer quelques minutes à leur expliquer comment manipuler les commandes de tir au laser. Il espérait ne pas en avoir besoin, mais cas où, les deux solitaires seraient son bras armé.

			Kay, Eldan, Dain et Kélian avaient chacun pris place dans un moustique. Il s’agissait en fait d’un petit appareil monoplace spécialement conçu pour les combats aériens. Ils étaient au nombre de huit, parqués dans la cale inférieure de l’appareil, à laquelle on accédait par un escalier derrière la cabine de pilotage. Alignés deux par deux, ils faisaient face à ladite cabine. Leur roue avant était engagée dans une cale prévue pour, tandis qu’un treuil agrippait leur arrière-train. Même s’il leur arrivait parfois, lors des manipulations aériennes, de ne plus avoir les roues arrière au sol, ils étaient si bien accrochés qu’ils ne bougeaient quasiment pas.

			Jasper alluma les turbines et ils sentirent bientôt la carlingue vrombir, et vibrer au rythme des réacteurs. Puis, enfin, l’avion s’éleva. À peine quelques instants plus tard, les haut-parleurs des cales grésillèrent et la voix de Jasper retentit :

			— Bientôt sur zone.

			Le signal était donné.

			Kay se dévissa le cou et aperçut la porte arrière de la cale s’ouvrir de haut en bas, ce qui provoqua un appel d’air assourdissant. Lorsqu’elle pendit complètement au-dessus du vide, le Métamorphe pressa un bouton et le treuil auquel il était relié tracta son moustique avec une brusque poussée, avant de le lâcher dans le vide. Un bref instant, l’avion plana, avant que le réacteur électromagnétique auto-alimenté ne se mette en route. Au-dessus de lui, ses trois compagnons effectuaient la même manœuvre. L’un après l’autre, ils allumèrent leur machine. Après quoi, d’instinct, ils se mirent en formation, Kay à leur tête, le temps pour Jasper de quitter la zone. Ils volèrent ainsi plusieurs secondes. Finalement, les deux derniers moustiques décrochèrent, l’un piquant au nord, l’autre au sud, tandis que les deux premiers filaient vers l’est, l’un derrière l’autre. Kay savait qu’on pouvait entrer dans les Montagnes Occultes en deux endroits seulement : deux ouvertures d’une dizaine de kilomètres de diamètre chacune, qui perçaient les montagnes, permettant le marché aérien. C’était ainsi qu’ils avaient créé les deux plus importantes cités commerciales du territoire Occulte.

			Ils volaient en direction de Bargues, l’une d’entre elle, où se situait la Tour principale. Néanmoins, une fois l’entrée des Montagnes franchie, il leur faudrait tout de même parcourir une vingtaine de kilomètres pour l’atteindre. Les deux Fairies devraient être rapides. À cette pensée, Kay augmenta la poussée de son réacteur et son moustique bondit en avant avec plus de force.

			La clé tourna dans la serrure, et la porte s’ouvrit sur Ulrich et Erwin, leurs deux geôliers. Bastien connaissait tout du sadisme de ce dernier, qui avait pris un malin plaisir à le torturer. C’était par sa faute qu’il était resté si longtemps à moitié nu. Quand il s’était retrouvé grelottant sur le carrelage glacé de sa prison, incapable de se réchauffer, à lutter contre une fièvre carabinée, on avait forcé Erwin à le couvrir. Il avait été nourri, soigné, et ses capacités de Gouarner avaient rapidement fait le reste. Aussitôt la fièvre passée, tout était redevenu comme avant.

			Comme chaque fois qu’il les voyait, Bastien se raidit et tira avec force sur ses chaînes, bombant les muscles. Sa réaction fit rire Erwin, tandis qu’il allait s’accroupir auprès d’Éva. Il balaya une mèche de cheveux et lui caressa la joue du bout des doigts.

			Ulrich s’approcha de Bastien et jeta un tas de vêtements à ses pieds.

			— Allez, en route, lâcha-t-il.

			Il y avait une pure folie dans son regard amusé. Erwin lui balança alors un trousseau de clés qu’il réceptionna au vol. Il déverrouilla les entraves des chevilles de Bastien pour que ce dernier puisse mettre son pantalon, et boucler sa ceinture. Puis vinrent les chaussettes, les chaussures, et Ulrich l’attacha de nouveau. Puis il passa le trousseau de clé à Erwin, qui détacha Éva du mur.

			— En route, ordonna Ulrich.

			Erwin attrapa une dague coincée dans son ceinturon et la pointa sur la gorge d’Éva. Immédiatement, la jeune femme recula la tête. Ses yeux contemplèrent avec attention la lame. Cette même lame dont elle avait si souvent rêvé et avec laquelle elle avait déjà tué. Certes, aucun humain, cependant elle pourrait commencer très vite.

			Comme s’il suivait le cheminement de sa pensée, Erwin sourit :

			— Tu la reconnais, n’est-ce pas ? Cette dague… Elle était sur toi quand les Gwaz vous ont amenés ici.

			Éva ne répondit rien, mais elle imagina avec joie le sort qu’elle réserverait à ce crétin lorsqu’elle aurait récupéré son arme.

			Erwin vint se placer derrière elle et positionna le tranchant de la lame contre son cou. Puis il passa de nouveau les clés à Ulrich, qui démenotta Bastien. Les deux Damnés savaient que la menace d’un couteau sur Éva suffirait à le faire obéir.

			Une fois détaché, Bastien ramassa son marcel noir et l’enfila. Après des jours de semi-nudité, il avait le plaisir de retrouver ses propres vêtements.

			Lorsqu’il fut rhabillé, Ulrich l’attacha une nouvelle fois et lui enjoignit de le suivre alors qu’il sortait. Erwin poussa légèrement Éva pour la guider à leur suite. Une fois dans le couloir, cette dernière hasarda :

			— Où est-ce qu’on va ?

			— Il y a des gens qui souhaiteraient une petite démonstration de ta puissance, lui répondit Erwin.

			— Des gens comme Cyphen ?

			Le Damné la bouscula de nouveau sans répondre.

			— Et qu’est-ce qu’il compte faire ? demanda-t-elle néanmoins.

			— Tu le sauras bien assez tôt.

			Ils les conduisirent à travers des corridors qui s’enfonçaient toujours plus profondément dans les entrailles de la terre. C’était un programme qui ne plaisait pas du tout à Éva.

			Voilà déjà trois jours qu’ils attendaient le retour de Lilween… Cette dernière ne les retrouverait jamais.

			Ils débouchèrent bientôt sur une grande salle de pierres rouges, aux murets courant tout du long, ce qui créait comme un labyrinthe.

			Là, on les sépara. Ulrich entraîna Bastien sur la gauche, tandis qu’Erwin bousculait Éva dans une allée leur faisant face. De nouveau, on troqua leurs menottes contre des chaînes encastrées dans les murs.

			Éva expira de mécontentement. Ils commençaient à en avoir assez de ces entraves… Devant son manque d’enthousiasme, Erwin sourit et s’approcha. Le tranchant de la dague brilla sous un néon, cependant qu’il jouait avec. Puis il vint caresser Éva du bout de la lame. La jeune femme se crispa et détourna la tête.

			— Dommage… On commençait à bien s’amuser, murmura-t-il à son oreille.

			— Qu’est-ce qu’il va se passer ?

			« Tu ne peux toujours pas utiliser tes pouvoirs ? » demanda Bastien dans sa tête.

			Erwin haussa les sourcils, l’air enjoué. Puis il s’exclama en reculant de quelques pas :

			— Mystère ! Tu le sauras bientôt, petite fille. Montre-nous donc ce dont tu es capable.

			Enfin, il tourna les talons.

			« Non, » souffla Éva.

			« Merde ! pesta Bastien. Je vais trouver un moyen de me libérer de mes chaînes. Attends-moi, j’arrive. »

			Bastien les testa. Elles étaient vieilles, usées, et avaient dû beaucoup servir. Des morceaux de poussière de pierre se détachèrent du mur, élargissant le trou laissé par le métal. Il tira alors de toutes ses forces. La pierre craqua, et il sentit bientôt qu’elles lui laissaient un peu de lest.

			« J’y suis presque… »

			Tandis qu’il prononçait ces mots, un martèlement familier les arracha à leur contemplation.

			— C’est un cauchemar… murmura Éva en tirant sur ses menottes.

			Bastien l’imita de toutes ses forces, et son bras droit céda enfin. Sa main retomba lourdement ; retenue par la menotte, la chaîne de métal pendait au bout de son poignet.

			Le martellement des griffes sur l’asphalte. Un grognement bestial.

			Le Kerbéros approchait…

			— Putain… souffla Bastien.

			Il fit face au mur, se suspendit au bout de sa chaîne, les deux pieds sur la roche, et se servit de son propre poids pour faire céder l’entrave.

			L’animal tourna au coin du muret, l’œil injecté de sang. Bastien donna des coups de pied dans le métal, puis tenta de faire glisser son poignet dans la menotte. Mais rien n’y fit. En se détournant, il constata que la bête chargeait.

			Elle fonçait littéralement sur lui, canines sorties, bave au coin des babines. Lorsqu’elle fut à son niveau, Bastien roula sur son dos. L’animal fila sous lui. Sa rotation eut raison des derniers maillons qui se brisèrent dans le mur.

			Sans perdre une seconde, le jeune homme se hissa sur le muret le plus proche, haut d’un mètre soixante. Il était tout juste assez large pour une seule personne. L’animal bondit, faisant claquer ses crocs à quelques centimètres des chevilles de Bastien. Ce dernier lui asséna un coup de pied avant de ramasser ses chaînes, qui pendaient lamentablement à ses poignets, et de s’éloigner en courant.

			« J’arrive ! » s’exclama-t-il en pensée.

			« Dépêche-toi ! Je n’arrive pas à me libérer ! »

			Bastien parcourut les murets à toute vitesse, sauta d’un mur à l’autre, zigzaguant dans le labyrinthe. Le Kerbéros galopait rapidement sur ses talons.

			« Il est là… » souffla soudain Éva.

			Bastien allongea ses foulées.

			Éva détailla la bête, dont le regard sanguinolent plongea au fond de son âme. Il y avait tant de rage bestiale dans ses yeux fous que la jeune femme retint son souffle, le cœur battant à tout rompre dans sa poitrine.

			Quand la bête chargea, Éva prit appui sur ses bras et passa ses jambes par-dessus sa tête, se hissant elle aussi sur le muret. Les chaînes qui l’entravaient l’obligèrent à demeurer accroupie. Dans cette position, elle frappa du pied la base du fer encastré dans la roche, et ôta sa jambe de justesse quand l’animal referma ses crocs sur le métal. Puis il se jeta sur elle. Éva l’esquiva d’une roue et lui flanqua son pied dans la gueule. Alors que l’animal sonné secouait la tête pour reprendre ses esprits, elle détacha enfin la chaîne du mur d’un nouveau coup de pied.

			Éva attrapa le métal avant de le faire tournoyer au-dessus de sa tête. Il claqua à la gueule du Kerbéros qui couina.

			Lorsque Bastien la rejoignit enfin, elle détachait son deuxième bras. Les deux Kerbéros se percutèrent en sautant sur le muret. Bastien attrapa Éva par le poignet et l’entraîna derrière lui. Ils coururent longtemps, et bientôt, les bêtes eurent disparu.

			— Tu les vois encore ? demanda Éva.

			Même s’ils étaient seuls, ils ne ralentirent toutefois pas. Au loin, ils aperçurent la porte par laquelle ils étaient arrivés. Cette porte enfoncée dans la roche, sensiblement de la même couleur.

			— C’était quoi, ça ? demanda soudain Éva en s’arrêtant.

			Un long hurlement la glaça d’effroi. Quand le cri retentit de nouveau, Bastien fit demi-tour, bondit sur un muret adjacent et fila à toute allure.

			— Attends ! hurla Éva en lui emboîtant le pas.

			Un nouveau cri retentit, alors que Bastien sautait à terre dans une des nombreuses allées. Là, au bout de l’impasse, un Kerbéros s’acharnait sur un pauvre homme, qui gémissait de douleur, les larmes aux yeux. Enchaîné lui aussi au mur, il ne pouvait que subir l’attaque de l’animal, qui avait planté ses crocs dans son épaule. L’odeur du sang le rendait fou. Bastien fit tournoyer une de ses chaînes et cingla le pelage noir avec assez de puissance pour entailler la peau.

			— Derrière toi ! hurla brusquement Éva.

			La seconde bête tenta de surprendre Bastien à revers. Éva s’interposa en effectuant un salto qui la fit atterrir entre eux. Le mouvement enroula sa chaîne de métal autour du cou massif. Elle resserra sa prise en étranglant le monstre. D’un mouvement brusque de la tête, ce dernier tira dessus, déséquilibra Éva et la fit chuter à plat ventre sur la terre.

			Bastien utilisait sensiblement la même tactique. Sur le dos de la bête, il l’étranglait de toutes ses forces. Lorsqu’elle expira enfin son dernier souffle, il l’accompagna dans sa chute.

			Éva s’était redressée d’un bond alors que le Kerbéros chargeait. Elle l’évita de justesse et bien campée sur ses pieds, attendit que l’animal fasse demi-tour. Elle patienta encore, toujours plus près.

			— Éva !

			Cette dernière sentit le souffle du Kerbéros contre sa peau quand elle sauta sur le côté. Son pied prit impulsion contre le muret, et elle esquiva de nouveau. Avant que l’animal n’ait le temps de se retourner, elle enroula ses deux chaînes autour de son cou, s’en saisit à pleine main et tira de toutes ses forces. La bête accompagna son mouvement pour tenter de s’en défaire, mais Bastien prit à son tour appui sur le muret et lui asséna son pied dans la gueule, avec assez de force pour que cette dernière parte en avant. Cela accentua la pression sur sa gorge, et il y eut un craquement sinistre tandis que le métal entaillait sa peau profondément.

			La bête s’avachit, morte.

			L’homme gémissait, le bras en sang, l’épaule déchiquetée. Mais soudain, Bastien l’empoigna par le col et le plaqua contre la brique. Ses traits s’étaient durcis.

			— Adrian ? s’exclama Éva, surprise.

			— Qu’est-ce que tu fais là ? cracha Bastien.

			Adrian grimaça en gémissant, alors que la force du Gouarner accentuait sa douleur. Des larmes perlèrent de nouveau à ses yeux.

			— Réponds ! le brusqua Bastien.

			— Les Damnés, murmura-t-il. Ils n’ont pas respecté leur parole…

			— Et ça t’étonne ?

			— Ils détiennent encore ma sœur et m’ont jeté en pâture à leurs chiens.

			— On aurait dû les laisser faire…

			Durant leur captivité, Bastien avait maudit sa crédulité. Comment avait-il pu laisser Adrian les trahir sans même s’en apercevoir ? Ce salaud avait mis la vie d’Éva en danger, et jamais il ne le lui pardonnerait !

			C’est pourquoi il attrapa Éva par le poignet et tourna les talons, laissant Adrian enchaîné à son sort.

			— Ne me laissez pas ici !

			Comme il les voyait disparaître derrière un muret, Adrian s’écroula lamentablement en larmes.

			— Je suis désolé ! Revenez, s’il vous plaît, hoqueta-t-il.

			Éva interpella son Gouarner.

			— On ne peut pas le laisser là.

			— Ah bon ? Moi, ça ne me pose aucun cas de conscience.

			— Bastien…

			Éva fit demi-tour.

			À mesure qu’elle approchait, Adrian se redressait et le soulagement détendit ses traits juvéniles.

			— Tu m’en devras une.

			— Tout ce que tu voudras, souffla-t-il.

			La jeune femme remonta sur le muret. Après avoir manifesté son exaspération, Bastien l’imita et ensemble, ils s’employèrent à briser les liens. Puis ils aidèrent Adrian à se hisser à leurs côtés. Ce dernier poussa un cri de douleur quand son épaule craqua. La plaie suintait, et il ne put bientôt plus bouger son bras gauche, qu’il maintint contre son buste en grimaçant.

			À l’instant où ils atteignaient la sortie, la porte s’ouvrit en grand. Ils eurent un mouvement de recul, prêts au combat.

			Une magnifique blonde fit son entrée.

			— Lil… souffla Éva avec soulagement.

			— Belgara.

			Lilween l’avait coupé sèchement en posant son regard sur l’inconnu.

			— Qui c’est, lui ?

			— Une longue histoire, lui répondit Éva.

			— De gros problèmes, renchérit Bastien.

			— Il n’était pas prévu au programme.

			— Je sais. Mais il vient quand même, reprit Éva.

			Après quelques secondes, Lilween acquiesça en silence.

			— Comment nous as-tu retrouvés ?

			— Je n’étais jamais loin.

			Ils remarquèrent soudain Ulrich, dans le dos de Lilween. Son regard était vide et son visage en sang. Comme absent, il se pencha, ramassa deux sacs de randonnée et les leur tendit.

			— Vous vouliez récupérer vos affaires, non ? demanda Lilween devant leur mine ébahie.

			— Merci, souffla Éva en se jetant sur le sien.

			Elle l’ouvrit à la volée et le fouilla. Toutes ses affaires étaient là, intactes. La banane également. On avait même ignoré ses maigres économies. Mais il manquait une photo de ses parents. Pire même :

			— Bastien, je n’ai plus ni le manuscrit ni les médaillons, murmura-t-elle, alarmée.

			Le jeune homme attrapa son propre sac qu’il fouilla à son tour. Mais il n’y avait pas grand-chose, simplement quelques vêtements.

			Éva se détourna et fit face au fantôme d’Ulrich, sous l’emprise du charme de la Fairie.

			— Où sont les médaillons ? hurla-t-elle en l’empoignant par le col. Et le livre ?

			— Chez Cyphen, répondit-il simplement.

			— Merde !

			— On ne peut pas partir sans, Lil…

			— Belgara, coupa-t-elle de nouveau.

			— Belgara, répéta la jeune femme. Il faut qu’on les retrouve.

			— On ne peut pas. On a déjà dépassé l’heure.

			— Mais…

			— Ce n’est pas possible, Éva, coupa-t-elle encore.

			À contrecœur, cette dernière hocha la tête en signe de résignation.

			— Venez, il ne faut pas traîner !

			Elle leur désigna du regard plusieurs boîtiers au plafond de forme ronde.

			— Ils doivent déjà être au courant. Vous étiez surveillés.

			Ils s’engagèrent tous dans le couloir. Erwin était à moitié affalé contre un mur, inconscient.

			— Que lui est-il arrivé ? demanda Bastien.

			— Je l’ai convaincu de le tuer, répondit la Minder en désignant Ulrich d’un bref signe de tête.

			Éva s’approcha du corps sans vie. Elle aurait dû ressentir de la compassion, voire du regret ; elle était juste soulagée. Le bourreau de Bastien n’était plus. Elle le fouilla, tâtonna son corps encore chaud, mais ses poches étaient vides. Éva retrouva toutefois sa dague, coincée dans son ceinturon. La lame était tiède.

			— Merci bien, murmura-t-elle en se relevant.

			Elle fit face à Ulrich.

			— Les clés ! Où sont-elles ?

			Le Damné fouilla une de ses poches et sortit un trousseau. Bastien le lui arracha des mains et s’empressa d’ôter les liens qui l’enchaînaient. Il les jeta au sol avec soulagement avant d’aider Éva à se défaire des siens. Cette dernière coinça ses menottes dans la poche latérale de son sac, juste au cas où.

			Bastien dévisagea Ulrich. Son visage tuméfié au nez éclaté, son cou de taureau, son corps massif. Il avait tant haï ce Damné durant ces longues semaines de captivité qu’il ne put retenir son poing. Il mit tant de hargne dans cette attaque qu’Ulrich tomba à la renverse, inconscient. Bordel, il allait le tuer ! Il allait le tuer pour tout ce qu’il avait fait à Éva !

			— On n’a pas le temps pour ces conneries ! l’interrompit Lilween alors qu’il s’accroupissait au-dessus du corps inanimé.

			Éva attrapa son Gouarner par l’épaule et le força à s’éloigner. Sans un regard, ils rebroussèrent chemin. Les étroits couloirs se succédèrent à une allure vertigineuse, tous identiques. Ils étaient plongés dans une semi-obscurité, et seules quelques torches illuminaient leur passage. De couloir en couloir, d’étage en étage, ils coururent sans s’arrêter, avec la désagréable impression qu’ils ne sortiraient jamais de ce labyrinthe tortueux.

			Lorsqu’ils entendirent l’écho des bottes contre l’asphalte, Éva s’exclama :

			— On a de la compagnie !

			— Le point de rendez-vous est encore loin ?

			Lilween ne prit même pas la peine de répondre à Bastien. Au lieu de quoi, elle contacta Dain par la pensée.

			« Ils sont avec moi ! »

			« Kay et Eldan sont en route. Ils vous récupèrent dès que vous aurez quitté la tour, » lui répondit Dain.

			« On a un passager clandestin… » ne put-elle s’empêcher d’ajouter en jetant un coup d’œil à Adrian.

			« Compris. »

			Lilween était soulagée. Bientôt, Kay prendrait la relève. Elle vouait au Métamorphe une telle confiance qu’elle était sûre qu’ils sortiraient tous indemnes de cette histoire. À condition qu’ils parviennent à quitter la tour en vie.

			Un coup de feu lui vrilla les tympans. La balle siffla près de son oreille et vint se ficher dans le mur à ses côtés. Immédiatement, les quatre Fairies se mirent à couvert dans des renfoncements, de chaque côté du couloir. Bastien et Éva se trouvèrent séparés.

			Comme il esquissait l’ombre d’un mouvement, Éva le pénétra de son regard en secouant lentement la tête par la négative.

			« Reste où tu es. » 

			Il jeta toutefois un œil dans le couloir pour juger de la situation. Les Damnés étaient cinq, tous armés. Trois d’entre eux les menaçaient de fusil d’assaut, sans compter les dagues, couteaux et autre armes de poing qu’on pouvait voir dépasser de leurs ceinturons.

			D’une main, Bastien rapporta la situation aux autres.

			— Tu n’as toujours pas retrouvé tes pouvoirs ? demanda Lilween à l’oreille d’Éva.

			Cette dernière secoua la tête.

			— Merde. Si j’utilise les miens, je n’aurai pas assez d’énergie pour nous sortir de là.

			Éva plongea son regard dans celui de son Gouarner.

			« Tu es prêt à combattre ? »

			Ce dernier attendait cette occasion depuis des semaines. À son regard, la jeune femme comprit qu’il ne ferait pas de quartier.

			Éva et Bastien jetèrent leurs sacs au sol, se plaquèrent contre leurs murs respectifs, et attendirent. Les mercenaires approchaient lentement, aux aguets, l’arme au poing ou à l’épaule. Les Fairies distinguèrent les contours de leurs fusils bien avant qu’ils ne les virent. Alors, ils agirent en simultanément.

			D’un mouvement sec, Éva se saisit du canon de l’arme à deux mains et lui imprima un mouvement qui l’envoya dans le visage de son possesseur. Il tira au même instant, et la balle se ficha dans le mur derrière elle. Le recul du coup finit de lui éclater le nez. L’homme lâcha prise.

			Bastien, quant à lui, avait envoyé son coude dans le menton du second Dibourvez et dévié le canon alors que ce dernier appuyait sur la détente. L’arme cracha un rayon bleu pâle. Le laser percuta bien heureusement son acolyte qui s’effondra en tremblant. Il avait évité Éva de justesse. Ces armes n’étaient pas aussi mortelles que les autres mais pouvaient assommer un éléphant, affoler le rythme cardiaque et provoquer une crise mortelle.

			D’un coup à la tempe, Bastien eut raison de son adversaire, qui s’effondra, inconscient.

			Deux de moins.

			Éva lança le fusil du Damné à Lilween, qui le réceptionna au vol. La Fairie chargea l’arme et l’épaula, puis, d’un simple hochement de tête, elles sortirent toutes deux à découvert.

			Éva traversa l’étroit couloir à la vitesse de l’éclair, remontant à la rencontre des militaires. Les deux premiers la mirent en joue, mais avant d’avoir le temps d’appuyer sur la détente, Lilween et Bastien les visèrent et une décharge les frappa de plein fouet. Ils basculèrent. Éva saisit alors sa dague et frappa rapidement le dernier homme. Elle entailla la peau de ses cuisses, glissa entre ses jambes et lui coupa le tendon d’Achille. Il s’effondra en lâchant son fusil. Alors qu’il voulait se saisir d’un couteau, Bastien l’assomma de la crosse de son arme.

			Quelques secondes à peine et tout était déjà fini.

			Ils fouillèrent les corps et ramassèrent leurs armes. Lilween coinça des armes de poing dans la ceinture de sa robe, maudissant cet horrible accoutrement, et vérifia le chargeur de son fusil. Bastien glissa le sac de randonnée d’Éva sur les épaules d’Adrian, qui grimaça de douleur, avant de récupérer le sien. Éva récupéra les lames de tous les mercenaires, ainsi qu’un fusil, même si elle se sentait beaucoup moins à l’aise avec des armes à feu. Quand ils furent harnachés comme s’ils partaient en guerre, ils reprirent leur course.

			D’autres Damnés les suivaient de près. Ils les entendirent bien avant de les voir.

			— Par ici, avança Lilween en virant soudain à gauche.

			Elle attira tout le monde dans son sillage. Au détour d’un nouveau couloir, deux Damnés surgirent brusquement. Sans même réfléchir, Bastien mitrailla le premier, qui s’écroula à la renverse, secoué de spasmes. Éva entailla les jambes du second, qui tomba à genoux, avant même d’avoir eu le temps de faire un geste. D’un coup de pied, elle lui fit lâcher son arme, qu’Adrian ramassa. Puis, d’un second coup, il perdit connaissance.

			Au même instant, un froid anormal leur picota la nuque. Une sensation qu’Éva ne connaissait que trop bien. Vivement, ils se détournèrent pour découvrir Lilween aux prises avec un Gwaz. Le démon l’avait emprisonnée et soulevée du sol. Son énorme main griffue était plaquée contre la trachée de la Fairie et l’empêchait de respirer. Le regard rivé au sien, il tenta de prendre possession de son esprit. Mais la Minder, très puissante, était immunisée contre les intrusions. Un sourire s’étira sur ses lèvres tandis qu’elle sentait le Gwaz perdre légèrement contenance. Alors, il raffermit son étreinte autour de son cou gracile.

			Bastien épaula le fusil et visa le dos du démon. Mais c’est à peine si la décharge électromagnétique l’ébouriffa. Une seconde décharge dans la tête ne sembla pas en faire davantage. Au contraire, le Gwaz reluisit de cette aura bleue que le courant provoqua, et il sembla s’en nourrir.

			— Partez, articula Lilween qui venait à manquer cruellement d’air.

			Adrian allait obtempérer mais c’était sans compter sur ses deux acolytes qui ripostèrent.

			L’asphyxie, la brûlure dans ses poumons, lui firent perdre le contrôle sur son pouvoir. Lilween suffoquait, des larmes d’impuissance inondant ses yeux. Elle se sentait si faible ! Comme si ces deux dernières années n’avaient jamais existé. Elle était redevenue cette femme fragile abandonnée dans une ruelle sombre.

			L’illusion qu’elle maintenait sauta par intermittence, jouant entre l’image de Belgara et sa véritable apparence. Cette apparence qu’Éva et Bastien découvraient avec stupéfaction.

			Ces deux derniers attaquèrent en simultanément : Bastien asséna coup de crosse sur coup de crosse dans le poitrail du démon ; Éva planta sa dague jusqu’au garrot dans le mollet, encore et encore. Un liquide métallique suinta des plaies. Le Gwaz lâcha enfin Lilween, cette cible inintéressante, et se tourna vers Éva. Lilween reprit une grande goulée d’air en toussant. Les plaies du monstre s’étaient déjà refermées, sans laisser une seule cicatrice.

			— Wepet mef quepavefa sejafen depousef napej11, gronda-t-il de sa voix caverneuse.

			Les yeux métalliques plongèrent au tréfonds de l’âme d’Éva. Il lut son cœur d’enfant comme on lit un livre, se noyant au fond d’elle, aspirant tout de l’intérieur. Il la dévorait littéralement. Un froid intense s’insinua en elle.

			— Éva, non ! s’exclama Lilween.

			Les doigts fins, d’une teinte grisâtre presque noire, et aux longues griffes acérées, voulurent se refermer sur la gorge gracile d’Éva. Bastien bouscula sa Fairie sans ménagement, la faisant chuter d’un coup d’épaule, et c’est sur sa propre gorge que la main monstrueuse se referma. Alors qu’Éva reprenait ses esprits, elle vit le démon tenter une intrusion dans l’esprit de son Gouarner. Mais des mois d’entraînement pour empêcher Éva de lire en lui l’avaient aguerri.

			Il arma son pistolet et tira à bout portant. Avec le canon encore chaud, il frappa le démon. Éva lui lança alors sa dague, dont Bastien se saisit au vol, et la planta dans la cage thoracique du monstre. Un liquide poisseux et argent s’écoula immédiatement.

			Alors que le Gwaz contemplait la lame sanguinolente d’un air surpris, il se saisit du manche et la ressortit. Les plaies se refermèrent.

			Éva récupéra ses anciennes menottes dans la poche de son sac et se précipita sur le démon. Les Gwaz étaient peut-être alertes, mais un corps massif et sensiblement lourd les condamnait à la lenteur. D’un mouvement brusque, elle l’étrangla et lui rompit le cou. Le Gwaz s’effondra.

			— Dépêchons-nous, avança Lilween. Ça ne suffira pas à le tuer. Rien ne les tue.

			Ils reprirent leur course, traversèrent quelques couloirs, gravirent des escaliers, pour déboucher sur de nouveaux couloirs similaires. Les Damnés, qui connaissaient ces donjons comme leurs poches, les poursuivaient avec acharnement. Ils les rattrapaient même. Au détour d’un couloir, ils se trouvèrent talonnés de très près. Par chance, une porte séparait deux sas. Éva la referma sur les tirs des Damnés, qu’elle verrouilla à l’aide d’une lourde poutre en bois prévue à cet effet. Encore quelques enjambées, et ils retrouvèrent la porte encastrée qui séparait la prison du reste de la Tour résidentielle.

			— Arrêtez ! hurla une Damnée en surgissant dans le hall d’entrée.

			Elle n’eut pas le temps d’en dire davantage que Bastien lui tirait dessus. Elle s’effondra en convulsant.

			Il en venait maintenant de toute part, et les battants volaient en éclats sous les assauts répétés des Damnés et des Dibourvez qui défonçaient en masse les accès. La petite troupe parcourut les derniers mètres en esquivant les tirs groupés. Bastien et Lilween couvraient leur retraite, n’hésitant pas un seul instant à riposter. Puis ils poussèrent les portes battantes et se retrouvèrent sur le parvis de l’immeuble.

			

			
				
					11 Vous ne pouvez rien contre moi.
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			« On est sortis, » avança Lilween à Dain.

			Dehors, la touffeur les avait envahis, après la fraîcheur des corridors humides. La Minder utilisa ses dernières ressources pour brouiller les souvenirs de six gardes postés en faction.

			« Très bien, lui répondit son équipier. Kay est sur zone dans deux minutes. Dirigez-vous vers le point d’extraction. Nous sommes là. »

			Lilween les entraîna à sa suite. Elle dévala les quelques marches d’escaliers et s’engouffra dans la foule qui emplissait les trottoirs. Les hommes de Cyphen les suivaient d’assez près.

			« Lilween, fais bien attention à toi… » murmura Dain dans son esprit.

			Touchée, la Minder ne prit toutefois pas la peine de répondre. Des dizaines d’attaques magiques et électromagnétiques leur fondaient dessus. Des projectiles de toutes sortes pleuvaient autour des Fairies, et Éva esquiva de justesse une flèche.

			Bastien n’eut pas cette chance : un mini Bo-Kri12 se planta dans l’arrière de sa cuisse. La douleur le fit chanceler.

			— Bastien !

			Éva fit volte-face et revint vers lui pour le soutenir.

			— C’est la deuxième fois ! ragea-t-il en ôtant le couteau avec hargne. J’en ai assez !

			Il se détourna, visa, et planta le premier Damné dans leur dos, qui le reçut en pleine poitrine. Ils reprirent leur course et se mêlèrent à la foule de plus en plus dense que le marché rural attirait chaque jour davantage. Lilween, qui était la seule à connaître la cité, marchait en tête.

			Les attaques avaient cessé alors qu’ils se fondaient dans la foule de passants. Et même si leurs adversaires les talonnaient de près, les Fairies parvinrent à les distancer un peu. La moitié des Damnés les avaient perdus dans la masse compacte.

			Un groupe les talonnait cependant de très près, et à leur tête, Éva aperçut Ulrich, qui s’était manifestement remis les idées en place.

			— Putain, il est increvable, ce mec !

			Elle rêvait de lui faire ravaler son sourire en coin. Elle aurait sa peau, elle en faisait le serment.

			Bastien l’attrapa par le poignet et la força à accélérer l’allure.

			Lilween les entraîna dans une ruelle sombre et plus tranquille. Ils la traversèrent de bout en bout. Elle se perdait entre deux hauts immeubles d’habitations miteux. Des échelles de secours parcouraient les murs de briques, tandis que les déchets jonchaient le sol humide et crasseux. Ils débouchèrent avec soulagement de l’autre côté, où l’air était davantage respirable. Lilween s’arrêta auprès d’une rambarde qui bordait toutes les rues.

			La vue était saisissante. Éva ne put retenir une exclamation de surprise.

			La cavité rocheuse s’élevait à perte de vue au-dessus de leurs têtes, si bien qu’ils ne percevaient pas la couleur du ciel, ni s’il faisait jour ou nuit. Sous leurs pieds, le gouffre paraissait sans fond. Les immeubles s’enchaînaient ; de toute part, des ponts surplombaient les abysses, escaladant les hauteurs, s’enfonçant plus profondément dans les abîmes. De même, des milliers d’escaliers permettaient aux Damnés de s’y déplacer. La vie s’était peu à peu organisée dans les montagnes. On les avait aménagées pour que la vie y soit normale. Les rues bondées étaient pavées et bordées de balustrades ; on avait planté des cultures, des arbres et autres végétations.

			Les Damnés avaient également à disposition des véhicules – qui ressemblaient étrangement à ceux que Bastien et Éva avaient connus sur Terre –, alimentées par une source intarissable électromagnétique, dont les lignes traversaient de part en part les Montagnes Occultes. Les engins survolaient le ciel en permanence, suivant un quadrillage presque parfait. Des voitures, des motos, des camions, si similaires, si différents.

			Lilween releva la tête pour contempler le ciel sombre, pourtant éclairé d’une lumière constante artificielle.

			« Ils arrivent bientôt sur zone, Lil. » 

			Deux minuscules moustiques filaient à travers la circulation, coupant les axes routiers et lignes électromagnétiques. Kay et Eldan.

			— Ils arrivent, souffla-t-elle, soulagée.

			Malheureusement, les Damnés seraient là avant ses amis. Ils devaient trouver un moyen de gagner en altitude. Lilween avisa une station de transporteurs, réfléchissant déjà au moyen de rejoindre le lieu d’extraction. Mais la seule automobile à quai s’ébroua bientôt avant de s’élever dans les airs.

			Bastien passa la lanière de son fusil par-dessus son épaule et rejoignit un véhicule stationné quelques mètres plus loin, qui ressemblait à s’y méprendre à une moto. Elle était toutefois pourvue de deux sièges assez larges, d’une plateforme arrière sur laquelle aurait pu se tenir un troisième passager, et ne possédait aucune roue.

			— Comment la fait-on démarrer ? demanda-t-il à Lilween avant d’enjamber le siège conducteur.

			— Tu sais ce que tu fais ? demanda Éva tandis qu’il fouillait sous le tableau de bord.

			Lilween appuya alors sur un bouton, en plein centre du tableau de commande. Un écran s’alluma et plusieurs options apparurent. Elle pianota quelques instants, jusqu’à voir s’illuminer un pavé de reconnaissance digital, caché sous le contact. Tandis qu’elle sortait de sa poche une pochette de scientifique, Éva s’exclama :

			— On a de la visite !

			Lilween saupoudra le verre de reconnaissance digital, jusqu’à ce qu’une empreinte apparaisse à son tour. Puis elle appliqua une fine membrane, semblable à un bout de peau couleur chair. L’empreinte s’imprégna dans la membrane, qui l’enregistra et se reforma. Des faisceaux verts apparurent sur la membrane.

			— La réinitialisation peut prendre quelques minutes, répondit Lilween.

			Ulrich fendit la foule. Il avait distancé le groupe de Damnés qui ne faisait qu’augmenter, obsédé par l’idée qu’Éva ne pouvait partir.

			Bastien descendait déjà de moto mais elle l’arrêta d’un geste.

			— Je me charge de lui… annonça Éva en ôtant son sac à dos, qu’elle fit tomber à ses pieds.

			Ulrich avait passé ces dernières semaines à la rabaisser, tout en la désirant. La colère qui brûlait ses entrailles était insondable. Éva n’attendait plus que cette altercation.

			Ils se firent face en silence. Seul l’éternel sourire en coin d’Ulrich vint briser le masque inébranlable du Damné.

			— Alors, petite fille ? On veut se battre ?

			Au tour d’Éva de sourire. Il y avait tant de haine dans son regard, tant de rage folle dans ce simple rictus, qu’Ulrich éclata de rire. Oui, elle aurait sa vengeance.

			Devant tant d’insolence, l’homme lui asséna un coup de poing qu’elle esquiva d’un simple écart du buste. Quand elle frappa à son tour, Ulrich intercepta son poing, qu’il emprisonna. Il fit de même du second. Les deux bras bloqués, Éva lui flanqua son tibia dans l’entrejambe. La douleur immédiate fit grimacer Ulrich, qui devint rouge sang tandis que son cœur battait à ses tempes. Éva tournoya sur elle-même pour prendre impulsion et envoya son pied dans le visage du Dibourvez, qui vrilla au sol.

			La jeune femme se repositionna alors que le Damné se relevait, crachant du sang sur l’asphalte. Il avait perdu son rictus, et il plongea un regard plus sombre que la mort dans celui d’Éva. Cette dernière eut le sentiment qu’il commençait enfin à la prendre au sérieux.

			Nouveau sourire sarcastique tandis qu’elle faisait glisser la dague en dehors de son ceinturon, la faisant reluire dans un rayon de lumière. Elle ne l’avait pas encore nettoyée si bien qu’elle ruisselait du sang de ses anciennes victimes.

			— Tu ne devrais pas jouer avec ça, petite fille, avança Ulrich de sa voix caverneuse.

			Ils s’élancèrent brusquement l’un vers l’autre. Éva attaqua la première d’un coup de pied qu’il bloqua grâce à son jeu de jambes. Deuxième coup, cette fois-ci de la dague, nouvelle esquive. Il lui asséna alors un coup de poing au visage et, d’une balayette, la fit tomber.

			Ulrich tenta de s’accroupir sur elle, mais Éva le repoussa de ses jambes, l’attrapa par son veston et le fit basculer par-dessus elle. D’une roulade arrière, elle l’accompagna dans son geste. Désormais Ulrich entre ses jambes, Éva l’emprisonna de ses genoux. Elle attrapa son col et écrasa sa trachée de son poing.

			— Tu te bats comme une fillette, Ulrich.

			La colère qui transparaissait dans les yeux du Dibourvez était forte, et un grognement de rage lui échappa. Tout en le maintenant avec force, Éva reprit sa dague qu’elle fit reluire sous sa gorge.

			— Tue-moi, lui ordonna-t-il de sa voix rauque. Et assure-toi d’y arriver du premier coup. Parce que si je survis, je te prendrai tout ce que tu aimes. Je les tuerai tous, avant de te prendre violemment. Je te détruirai, Éva.

			La dague en main, la jeune femme sentit la hargne se disputer un sentiment plus profond encore, qui retint son poing. Une faiblesse qu’elle ne se pardonnerait jamais. La rage la fit trembler, ses muscles bandés devinrent presque douloureux, mais elle était incapable de frapper. D’ôter la vie de sang-froid.

			Elle hurla en faisant tourner sa lame dans sa main pour lui asséner un coup du manche de sa dague. La tête d’Ulrich vint choquer violemment contre l’asphalte, mais pas assez fort pour l’assommer. Il profita de sa faiblesse pour reprendre l’ascendant sur elle.

			Il renversa Éva sous lui et enserra son cou de ses larges mains.

			— Tu aurais dû me tuer, gronda-t-il avant de plaquer ses lèvres sur les siennes.

			Éva fut rapidement à court d’air. À défaut de le tuer, elle empoigna sa dague plus fermement et la planta dans sa cuisse à deux reprises. Ulrich rugit et desserrera assez son emprise pour lui permettre de happer l’air. La jeune femme en sentit à peine la brûlure. Immédiatement, elle croisa ses mollets autour du cou de taureau du Damné qu’elle comprima. Le visage d’Ulrich sembla gonfler et virer cramoisi à mesure qu’elle lui coupait l’air. Le Dibourvez se redressa, saisit Éva par son tee-shirt et la souleva de terre. Quand il la précipita de nouveau au sol, le choc lui coupa le souffle. La douleur, le manque d’air, la brûlure de ses poumons la firent tousser.

			Aussi mal l’un que l’autre, ils rampèrent péniblement au sol, se traînant sur les pavés. Mais déjà, le Damné se relevait. Avant qu’il n’ait repris totalement ses esprits, Éva attrapa sa dague par la lame et frappa Ulrich du manche avec toute la puissance dont elle était capable.

			Ce dernier s’effondra de nouveau.

			— Monte ! s’exclama soudain Bastien.

			Il attrapa Éva par l’avant-bras et la hissa sur le siège passager de la moto, avant de prendre de l’altitude. Cette dernière se cramponna à lui en tentant de reprendre ses esprits, tandis qu’elle voyait Ulrich rétrécir sous eux.

			Lilween avait expliqué à Bastien que les motos étaient alimentées par des lignes électromagnétiques qui couraient dans toutes les cités des Montagnes Occultes. Les deux jeunes gens devraient monter toujours plus haut, tandis qu’elle rejoindrait le point d’extraction à pied avec Adrian. Mais ils devaient rester prudents : une fois la cité loin derrière eux, ils seraient trop loin des lignes pour que les moteurs tournent encore.

			Éva tenta de suivre la Minder des yeux, tandis qu’elle gravissait les marches d’un escalier, Adrian sur les talons. Pour les garder en vue, Bastien fit une embardée qui faillit éjecter Éva. Il augmenta l’allure et fila à travers les axes, coupant la route aux autres autos. Plusieurs nouvelles embardées, quelques zigzags entre les immeubles, et ils retrouvèrent bientôt leurs compagnons de route.

			Les Damnés qui les pourchassaient s’étaient séparés en deux groupes : le premier fendait la foule à la suite de Lilween et Adrian ; le deuxième, avec Ulrich à sa tête, était monté à bord de véhicules pour partir sur leurs traces.

			Les premiers tirs fusèrent à leurs oreilles.

			— Accroche-toi ! hurla Bastien avant d’imprimer un mouvement brusque à leur moto qui leur fit perdre de l’altitude.

			Lilween essuyait elle aussi des tirs, alors que la foule se dispersait autour des deux fuyards en hurlant. Quand une balle pénétra dans son bras droit, la jeune femme perdit brièvement l’équilibre.

			— Bastien ! Il faut faire quelque chose ! Nous ne pouvons pas la laisser là !

			Comme pour acquiescer, Bastien vira brusquement de bord.

			— Prends mon arme ! ordonna-t-il en faisant passer la lanière par-dessus sa tête.

			Éva s’exécuta. Elle n’hésita qu’un bref instant avant de viser et tirer. Le Damné le plus proche de la Minder chancela, fauché en pleine jambe.

			— Éva !

			Bastien lui désigna un Damné sur leur gauche, qui s’approchait dangereusement de leur moto.

			Ulrich.

			Sans réfléchir, Éva pivota sur son siège et visa. La décharge se perdit dans l’air des montagnes tandis qu’il esquivait. Quand il visa à son tour, Bastien esquiva de la même manière. Au deuxième tir, Éva toucha le moteur du véhicule d’Ulrich, qui piqua brusquement du nez. L’homme fut éjecté et propulsé dans les airs.

			— Fait chier ! s’exclama Éva.

			Par pur réflexe, elle appela ses pouvoirs. Comme une vieille amie qu’elle n’avait pas vue depuis longtemps, elle sentit cette puissance familière s’éveiller d’un long sommeil. L’air la titilla ; elle l’attrapa, se laissa totalement submerger, avant d’envoyer une décharge en direction d’Ulrich. L’air glissa sous lui, forma comme un doux nuage, qui ralentit sa chute, sans toutefois la stopper. Quand Ulrich percuta le sol, le choc l’assomma.

			Bastien piqua à son tour pour éviter une automobile qui leur fonçait droit dessus. Ils se retrouvèrent ainsi sur la trajectoire d’un axe routier, zigzaguèrent entre les véhicules, fondirent sous un pont et rebroussèrent chemin pour retrouver Lilween et Adrian.

			Les Damnés les encerclaient presque, les acculant contre la balustrade qui surplombait des centaines de mètres de vide. La Minder tenta une intrusion dans leur esprit, mais les forces lui manquaient, Éva le savait. Cette dernière épaula donc son fusil et tira sur la première ligne d’assaillants. Les Damnés tombèrent comme des mouches ; d’autres voulurent riposter. Lilween et Adrian se précipitèrent à couvert derrière un énorme bloc de granit qui formait le pied d’une statue de bronze. À l’abri, ils répliquèrent aux assauts des Damnés.

			Bastien s’était lui aussi saisi d’une arme à feu, qu’il tint à bout de bras. La détonation surprit Éva qui sursauta, avant de se détourner. Elle était si concentrée sur les adversaires de leurs compagnons qu’elle en avait oublié ceux qui les poursuivaient. À quelques dizaines de mètres d’eux, une demi-douzaine d’hommes tentaient une embuscade. La balle de Bastien se perdit dans les airs. Il renouvela son tir et toucha le premier homme à l’épaule, tandis qu’une giclée de sang s’échappait de la plaie. La douleur lui fit perdre le contrôle de son véhicule. Bastien tira de nouveau, cette fois-ci dans l’estomac, et sa moto vint s’écraser lourdement contre un immeuble dans une gerbe d’explosion. Le nuage de fumée monta sur plusieurs mètres ; le souffle de l’explosion se répercuta, des fenêtres volèrent en éclats, plusieurs véhicules firent une embardée pour éviter l’accident, les cris retentirent.

			Avant même que l’accident n’ait lieu, Bastien tirait sur le second Damné. Le projectile frôla sa jambe et vint se ficher dans son réservoir. La moto explosa à son tour, projetant l’homme dans les airs.

			Éva continuait d’arroser les rangs des adversaires de Lilween, mais ces derniers semblaient toujours plus nombreux. Totalement acculés, ils s’étaient retranchés derrière la statue. Lilween plongea soudain ses yeux dans ceux d’Adrian. Après un bref instant, le jeune homme acquiesça en silence. Ils se redressèrent alors, et après un ultime regard, s’élancèrent vers la balustrade, prirent appui sur un banc et sautèrent dans le vide.

			Les tirs les accompagnèrent, et l’un d’eux transperça le dos de Lilween, dont la trajectoire dévia.

			Effarée, Éva retint son souffle. Elle aurait voulu hurler, mais les sons restèrent bloqués dans sa gorge. Puis, il y eut comme un sifflement qui la prit de vitesse, avant même qu’elle n’ait eu le temps d’utiliser son don. On les frôla à toute allure, créant un énorme appel d’air. Deux minuscules avions de forme arrondie, jaunes et au nez légèrement pointu, filèrent vers les deux fugitifs. Des moustiques.

			La vitre qui formait une bulle au-dessus de la tête du pilote se décapota et le premier moustique réceptionna Adrian à quelques mètres du bitume. Puis, aussi vite qu’il était arrivé, l’avion reprit de l’altitude et repartit en sens inverse.

			Lorsque Bastien se fut débarrassé des Damnés qui les poursuivaient, il s’élança à la suite du second moustique, qui rattrapait Lilween. Cette dernière tombait de plus en plus vite ; elle parvenait miraculeusement à éviter les obstacles qui se dressaient sur sa route. Éva tenta de faire appel au vent, mais ses pouvoirs cessèrent de lui obéir. Le moustique piqua vers la Fairie, sa bulle ouverte, réduisant l’espace entre eux. L’appareil tournoya, puis il vira brusquement tête en bas. Un bras passa l’ouverture et attrapa Lilween si violemment que la Fairie hurla.

			— Remonte-moi, Kay ! supplia Lilween au bord des larmes.

			— Je ne te laisserai pas tomber.

			Bastien approcha sa moto du moustique. Kay hissa Lilween sur la plage arrière. Après avoir repris son souffle, elle monta à bord du moustique.

			C’était un avion minuscule, doté d’un seul siège. Toutefois, il y avait un petit espace entre ce dernier et la carlingue, où Lilween put s’accroupir.

			Kay détailla Éva et Bastien. Hochement de tête en signe de respect, puis il lança :

			— Suivez-nous !

			Quand le moustique s’éleva dans les airs, au mépris des nombreux véhicules qui s’ébrouaient sur les axes routiers, Bastien accéléra pour tenter de ne pas les perdre de vue. Les Damnés que Lilween avait délaissés sur le pont s’étaient trouvé des véhicules et s’élevaient dans les airs.

			— Fonce, Bastien ! intima Éva en lui tapotant l’épaule.

			Mais leur moto avait atteint sa vitesse de croisière. À cette allure, ils évitaient tout obstacle au dernier moment. Bastien maniait leur moto avec un peu plus de difficultés. Bientôt, une voiture les rattrapa à vive allure. Bastien l’esquiva en changeant de trajectoire. Éva passa brusquement son fusil en bandoulière. Puis elle défit la ceinture de son jean.

			— Arrête tes conneries ! hurla Bastien. Reste accrochée à moi !

			Mais Éva ne l’écouta pas. Au lieu de quoi, elle glissa sa propre ceinture sous celle de Bastien, puis elle pivota entièrement sur son siège. De dos à son acolyte, elle noua la ceinture à sa taille, puis épaula de nouveau l’arme.

			Dans cette position, le spectacle était plus impressionnant encore. Elle avait une vue imprenable sur les profondeurs de la grotte et sur tous leurs poursuivants. Elle se força au calme, et tenta d’occulter le vide immense sous ses pieds. Puis elle visa.

			Une quinzaine de Damnés les suivaient, certains de très près. Les trois-quarts étaient montés sur des motos, et bien heureusement, car leur vitesse n’excédait pas la leur. Par contre, les autres pilotaient des voitures qui s’approchaient dangereusement.

			Éva tira sur le motard le plus proche, tout en faisant appel au feu. Son ventre bouillonna… Le pouvoir crépita dans ses tripes et une gerbe d’étincelles déferla soudain d’elle. Elle percuta la première automobile en faisant exploser son capot. Le Damné perdit le contrôle. Il tenta de ralentir sa chute ; Éva le sentit remuer l’air ambiant mais la masse du véhicule était beaucoup trop dense pour lui.

			La voiture piqua, en percuta une autre en vol et la dévia de sa trajectoire. Son conducteur parvint à arrêter les moteurs avant qu’il n’y ait de nouveau une collision. Mais celle du Damné chutait toujours. Sa rencontre avec divers obstacles la faisait tournoyer dans les airs. Puis soudain, elle percuta une automobile en stationnement, qui stoppa sa course effrénée dans une explosion tonitruante.

			Le souffle de la décharge poussa Bastien et Éva. Le jeune homme redressa le guidon à l’instant où ils essuyèrent de nouveaux tirs. Il braqua à temps pour échapper à l’un d’eux, tandis qu’Éva ripostait. Mais leur adversaire parvint aussi à esquiver les attaques. Le Damné arma de nouveau et tira. Éva vit une gerbe bleuâtre s’échapper, qui se perdit dans les airs, puis il y eut un nouveau sifflement et deux coups rapprochés firent sauter la voiture du second Damné en plein vol. Éva se protégea des projectiles alors que Kay et Lilween doublaient leur moto à toute vitesse.

			Le Métamorphe fonça dans le tas de motards et en élimina plusieurs en quelques secondes à peine.

			La dernière voiture percuta leur moto par le flanc. Le choc dévia leur trajectoire tandis qu’Éva lâchait malencontreusement son arme, qui tomba sur la plage arrière. Elle tendit le bras au maximum, mais le fusil restait hors de portée.

			Éva détacha alors la ceinture et se pencha en avant.

			— Éva, non ! hurla Bastien.

			Il tenta de la rattraper mais sa main happa le vide.

			Le vent soufflait fort et Éva dut lutter pour rester sur son siège. Il y eut une nouvelle secousse quand on leur rentra de nouveau dans le flanc. La jeune femme se jeta alors sur l’arme juste avant d’être projetée dans les airs.

			— Éva ! s’époumona Bastien.

			Il bifurqua brutalement pour la suivre.

			Avant même que la jeune femme n’ait eu le temps d’avoir peur, elle rebondit contre le capot de la voiture et s’écroula sur la plage arrière d’une moto. L’homme braqua immédiatement son arme sur elle. Sans réfléchir, elle visa et tira. Le choc électromagnétique le fit trembler et il lâcha le manche. La moto commença à perdre de l’altitude et Éva se jeta sur le guidon, sur lequel elle tira de toutes ses forces. L’homme chancela puis bascula dans le vide. Effarée et à bout de forces, elle l’observa s’écraser, son sang éclaboussant les passants.

			— Éva !

			— Bastien, j’arrive pas à redresser !

			— Tire sur le manche et accélère !

			Éva s’exécuta, mais sûrement trop fort parce que la moto cahota. Puis elle cessa finalement de répondre.

			— Éva, fais quelque chose !

			— J’y arrive pas, j’ai plus du tout le contrôle !

			Elle se détourna. Leurs détracteurs étaient beaucoup moins nombreux, comme Kay faisait encore le ménage. Mais une demi-douzaine les poursuivait encore. L’un d’entre eux utilisait certainement ses pouvoirs, car sa moto se précipitait contre un pan de montagne à nu. Elle fit une embardée pour éviter ce qui ressemblait prodigieusement à un semi-remorque volant, perdit un instant de l’altitude, puis zigzagua entre deux bâtiments, passa par-dessus un pont et continua de filer.

			Bastien la suivait de près, tellement concentré sur sa compagne qu’il en oubliait presque ce qui l’entourait. Il tendit une main qu’Éva ne put saisir. Au moindre choc, la jeune femme menaçait de passer par-dessus bord.

			Éva se concentra pour tenter de contrer les pouvoirs du Damné. Mais rien n’y fit.

			— Éva, saute ! hurla Bastien.

			Sa compagne contempla les abysses sous elle, qui s’éloignaient à l’infini, semblait-il, et elle sursauta :

			— Tu es fou ?

			— Saute ! répéta-t-il.

			« C’est le seul moyen de sauver ta peau ! Saute ! »

			Devant elle, le mur de roche se rapprochait dangereusement. Bientôt, elle n’eut plus le choix : si elle voulait vivre, elle devait sauter. Sans réfléchir, elle plongea juste avant que sa moto ne percute la roche et n’explose. Le souffle la propulsa dans les airs.

			Pendant quelques secondes, elle eut l’impression de planer. C’était comme si le temps filait au ralenti. Elle volait presque, même. Puis le vent s’engouffra avec plus de force dans ses cheveux, et le sentiment de tomber lui comprima la cage thoracique.

			— Éva !

			Son regard était plus qu’apeuré lorsqu’elle dévisagea Bastien, attendant sûrement qu’il trouve une solution.

			« Je ne peux rien faire ! Bordel Éva, fais quelque chose ! Je veux que tu vives ! »

			Se concentrer. De toutes ses forces.

			Éva appela l’air, le compacta. Il glissa sous elle, s’alourdit, ralentit sa chute. Elle le modela pour que, par pression atmosphérique, il la fasse planer, changer de direction, et retrouver la sécurité du sol. Toutefois, elle arrivait trop vite pour éviter l’énorme câble d’alimentation qui s’élevait entre deux bâtiments, qu’elle percuta de plein fouet. Elle vrilla, rebondit contre la pierre froide des bâtiments, et la violence des chocs lui fit perdre l’orientation. Le ciel, les abysses, tout se confondait. Elle ferma les yeux en hurlant.

			Puis tout s’arrêta.

			Ses doigts s’étaient crispés sur le rebord un peu humide du trottoir d’un pont. Son corps pendait lourdement au-dessus du vide.

			Sa trajectoire l’avait menée sur un des nombreux ponts qui surplombaient la ville. D’énormes poteaux, reliés par de gros câbles, soutenaient en partie la structure de ferraille. Éva avait eu beaucoup de chance : ils auraient pu la découper en morceaux.

			Au lieu de quoi, elle était toujours en vie, accrochée à la rambarde, les pieds dans le vide. Il y eut des cris au-dessus d’elle, qu’elle eut du mal à discerner. Sa tête lui tournait. Une main la saisit, puis un visage apparut dans son champ de vision. Un homme d’une vingtaine d’années, blond et à l’air amical.

			— Je vous tiens ! s’exclama-t-il.

			Il fut bientôt rejoint et les deux hommes la hissèrent sur le pont. Elle s’écroulait sur la chaussée quand Bastien s’élança vers elle, à peine son engin posé en catastrophe. Il arrêta sa course en tombant à genoux à ses côtés. Quelques secondes plus tard, il la plaquait contre lui dans une étreinte brutale.

			À bout de souffle, elle murmura :

			— Tu m’étouffes…

			— Me refais plus jamais ça ! s’exclama-t-il alors en se détachant d’elle.

			Il plongea son regard dans celui de sa compagne et encercla son visage de ses mains.

			— Promis… murmura-t-elle en hochant la tête.

			Éva remercia alors les deux hommes qui l’avaient secourue. D’un simple regard, Bastien leur témoigna également toute sa gratitude, puis il aida la jeune femme à se mettre debout. Ils rejoignirent au pas de course la moto et l’enfourchèrent.

			— Tu n’as rien de cassé ? demanda Bastien avant de faire apparaître le pavé digital, auquel il présenta son pouce.

			— Non, c’est bon. Je vais bien.

			« Je sais que tu mens… »

			— Démarre. On verra ça plus tard.

			Le moustique piloté par Kay avait fait marche arrière et les attendait désormais à quelques mètres du pont. Lorsqu’ils reprirent de l’altitude, l’avion fila, ouvrant le passage. Ils gagnèrent les hauteurs, toujours de plus en plus haut. Les Damnés et les Dibourvez à leurs trousses s’étaient raréfiés. Bon nombre étaient blessés, voire morts, tandis qu’ils prenaient de la distance sur les autres.

			Les immeubles semblaient s’élever encore à l’infini, et les deux engins volèrent plusieurs minutes avant d’apercevoir les premières lueurs du jour. Tout d’abord en un minuscule point, qui grossit à mesure qu’ils regagnaient la surface. Il leur parut faire de plus en plus chaud, mais l’air devenait davantage respirable. Bastien accéléra. Derrière eux, leurs assaillants avaient disparu. Nul doute, néanmoins, qu’ils n’abandonneraient pas.

			La guerre ne faisait que commencer.

			Bientôt, ils débouchèrent dans le ciel azuré, à une vitesse vertigineuse. Tandis que le moustique de Kay virait à droite, le moteur de leur moto s’éteignit soudain. Définitivement. Elle piqua du nez.

			— Accroche-toi bien ! hurla Bastien dans l’air sifflant.

			Ce qu’elle fit.

			Le sol semblait loin et proche tout à la fois. Éva se crispa sur la moto, la peur lui nouant les tripes. Comment s’était-elle retrouvée dans cette situation, à des centaines de mètres du sol ? Une vieille panique lui vrilla l’esprit, et elle perdit pied.

			« Éva, ne m’abandonne pas ! Ressaisis-toi ! Éva ! » 

			Plus rapidement qu’elle ne l’avait jamais fait, la jeune femme compta jusqu’à cinq. Lorsqu’elle rouvrit les yeux, elle se sentait plus sereine. Elle appela son pouvoir de toutes ses dernières forces.

			« À mon signal, tu lâches tout ! » s’exclama-t-elle en pensée.

			Collée au dos de Bastien, alors que la moto filait de plus en plus vite sous eux, Éva laissa son pouvoir s’insinuer jusque dans ses entrailles. L’air joua dans ses chairs, remonta par vague, il s’infiltra dans ses cheveux, se glissa sous ses pieds. Avant qu’elle ne le remarque, il avait considérablement réduit leur vitesse de chute.

			Quand ils s’effondrèrent au sol, le choc les projeta à quelques mètres l’un de l’autre.

			Ils ne bougeaient plus…

			Les deux corps avaient fondu dans un nuage cendré, un souffle explosif de poussière et de sable. Il fallut plusieurs minutes au nuage pour retomber. Lorsque ce fut fait, Bastien fut pris d’une quinte de toux qui lui broya les poumons. Les rayons vifs du soleil l’aveuglèrent. Il cligna des paupières, avant de trouver la force de se traîner au sol.

			Son corps le faisait horriblement souffrir.

			Sa blessure à la jambe s’était rouverte et la plaie suintait en deux endroits, le sang tachant lentement son pantalon. Le reste n’était que bleu, un hématome qui protestait à chacun de ses mouvements. Toutefois, il se traîna lourdement dans le sable jusqu’à Éva.

			Elle était en piteux état.

			Couverte de poussière, les cheveux emmêlés, la peau marbrée. Bastien n’arrivait pas à voir le détail de ses blessures, cachées sous toute cette crasse. Il l’aida à se remettre sur pied, et même si elle gémit, elle s’appuya bientôt contre lui dans une grimace de douleur.

			Tout n’était que désert autour d’eux. Un véritable désert de dunes de sable, aux pieds des montagnes. Des kilomètres de no man’s land inhabité, désolé, mais pourtant magnifique. Aussi loin que leur regard se portait, il n’y avait que sable et montagnes.

			Ils entendirent brusquement les pales d’un appareil, qui apparut bientôt au-dessus de leur tête. Il les survola quelques secondes, le temps de trouver un endroit moins escarpé où se poser, puis ouvrit ses cales.

			Kay leur fit face.

			Le poids quitta brusquement les épaules de Bastien. Soulagé, il attrapa Éva par la main et l’entraîna vers la moto. Leurs sacs avaient été éjectés du coffre, et étaient étrangement en un seul morceau. Ils les ramassèrent puis dévalèrent le versant de la montagne pour rejoindre l’avion. La porte de la carlingue reposait contre le sol. Ils s’en servirent comme d’une passerelle et montèrent à bord. L’avion redécolla alors qu’ils touchaient tout juste la passerelle. Ils coururent sur les derniers mètres et les cales se refermèrent sur eux.
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			Huit moustiques s’alignaient dans la cale de l’appareil, deux par deux. Quatre hommes se tenaient en retrait aux côtés des deux premiers, dont Adrian. Un grand blond, à l’apparence nerveuse bien qu’amicale, leur sourit. À sa droite, un homme brun aux cheveux longs, au visage serein quoique fermé. Il avait la beauté et la grâce d’une femme, et il aurait été facile de le prendre pour telle. Dain inclina dignement la tête, en signe de salutation. Le dernier Fairie était un homme à l’apparence négligé, en pantalon kaki, pieds et torse nus, qui n’esquissa pas un geste. Il restait loin d’eux, derrière ses acolytes.

			Le grand Noir leur tendit la main.

			— Kay, se présenta-t-il.

			Éva resta muette pendant que Bastien faisait les présentations. Il n’avait pas fini que Lilween chancelait. Elle porta une main à sa tempe avant de s’évanouir.

			Kay la rattrapa de justesse et l’allongea sur le sol de la carlingue.

			— Dain, occupe-toi d’elle.

			Ce dernier était déjà accroupi auprès de Lilween. Les traits de Belgara s’étaient progressivement effacés et, enfin, Bastien et Éva purent contempler le vrai visage de la Minder. Si Belgara était blonde, pulpeuse et extrêmement féminine, Lilween était plus masculine, plutôt chétive mais à la musculature très développée.

			Dain déchira la longue manche de sa veste. Une plaie suintait de son bras nu, mais le projectile ne l’avait que frôlé. Toutefois, une large mare de sang se répandait sur le sol.

			À la vue de cette mare rouge, Éva se précipita sur eux, tandis que Dain retournait sa coéquipière. Poisseuse de sang. Il dut la déshabiller pour ausculter ses blessures. Un trou se formait sur son flanc, duquel s’échappait un flot continu de liquide visqueux. Mais aucun organe n’avait été touché.

			— Ça va aller, murmura Dain d’une voix de velours.

			Il expliqua à Éva comment comprimer la plaie pendant qu’il récupérait une trousse de premiers soins. Après avoir désinfecté et recousu sommairement la blessure, il appliqua une compresse stérile.

			Quand il plongea son regard azuré dans celui d’Éva, cette dernière sentit son esprit s’engourdir presque. Immédiatement, ses muscles se relâchèrent et elle sentit la tension des derniers jours s’éloigner. La peur disparut, tout autant que l’excitation et l’adrénaline. Il ne resta plus qu’un profond sentiment de paix, qui réveilla sa fatigue.

			Elle se laissa soudain choir à même le sol et expira.

			— Vous êtes également blessé, fit remarquer Kay en contemplant Bastien. Dain…

			— Je vais bien. Occupez-vous d’elle, répliqua le Gouarner en désignant Éva du regard.

			Dain avait la situation bien en main. Le Métamorphe entraîna donc Eldan dans son sillage et les laissa là. Ensemble, ils remontèrent dans la cabine de pilotage. Jasper était aux commandes, Elayne et Tarod à ses côtés. Immédiatement, la jeune fille se releva, soulagée, pour laisser place au chef d’équipe. Elle était pressée de rencontrer Éva.

			— Éva est en bas, si tu veux la voir, avança d’ailleurs Kay, comme après avoir lu dans son esprit.

			La jeune Minder sourit franchement avant de se détourner et de dévaler les quelques marches qui menaient de la cabine aux cales.

			Ils étaient là, comme dans ses visions. Éva et Bastien. Tout à fait les mêmes, mais extrêmement fatigués. Et blessés. Elayne ne put s’empêcher de retenir son souffle. Dain lui sourit gentiment.

			— Ça va aller, Elayne. Ce ne sont que des blessures superficielles.

			Elle poussa un bref soupir, puis fondit sur Éva en s’exclamant :

			— Vous êtes vraiment là !

			Accroupie au côté de son aînée, elle lui prit les mains. Éva, en vie, loin des Montagnes Occultes, loin des Damnés, loin du danger… Elle en était si heureuse !

			L’euphorie qu’Éva perçut dans les yeux de cette petite demoiselle la retint de la repousser. Et puis, elle était si épuisée qu’elle n’avait même plus la force de protester. Ils étaient en sécurité, et c’était le principal.

			Dain s’occupait d’Éva. Par bonheur, sa chute vertigineuse ne lui avait rien cassé, mais son corps entier était fourbu. Il était couvert de multiples ecchymoses, certaines plutôt moches, mais rien d’alarmant. La blessure de Bastien à la cuisse était plus vilaine. La peau avait été arrachée autour de l’entaille profonde. Mais par bonheur, la plaie elle-même était bien nette. Il fallut plus de temps à Dain pour examiner toutes ses blessures et les lui soigner.

			Finalement, Elayne se redressa et tendit une main à Éva.

			— Suivez-moi, je vais vous conduire dans la cabine. Ce n’est pas très confortable, mais vous pourrez vous reposer. Nous avons quelques heures de vol devant nous.

			Éva se saisit de cette petite main bienveillante et se releva à son tour. Bastien et elle suivirent cette étrange enfant en silence, qui emprunta un escalier, Tarod sur leurs talons. Le visage du garçon était sombre. Il semblait taciturne et fermé, et Éva le trouva légèrement antipathique.

			Ils débouchèrent sur le cockpit. Le pilote les salua d’un large sourire. Son visage marqué par les combats n’en restait pas moins amical et agréable à contempler. Des tempes grisonnantes soulignaient un regard bleu acier. Il portait une tenue de camouflage, qui soulignait malgré tout sa musculature nerveuse. Il respirait le militaire à plein nez. Tout, dans sa posture, dans son air, indiquait l’homme aguerri.

			Par-delà Jasper, la vue panoramique était saisissante. Ils survolaient un large désert à une vitesse folle. Tout était sablonneux ou rocheux, jaune ou marron. Le vent soulevait au loin des colonnes de sable, comme le tourbillon d’une tornade. C’était un endroit aride et inhabité. Mais au loin, une étendue d’eau se reflétait sur la ligne d’horizon.

			— Où sommes-nous ? demanda Éva.

			— On survole le désert en direction de la mer Laburienne. Au fait, moi c’est Jasper.

			Il leur tendit une large main calleuse.

			— Allez vous reposer là-haut, intervint Kay après les salutations. Nous répondrons à vos questions plus tard. Parce que vous devez en avoir quelques-unes, je suppose.

			— Un certain nombre, en effet, acquiesça Bastien.

			Le Métamorphe sourit, mais son visage s’éclaira à peine. Il possédait quelque chose de dur, de désabusé.

			Elayne attrapa de nouveau la main d’Éva et l’entraîna à sa suite. Ils gravirent quelques marches et se retrouvèrent dans une cabine aussi large que les cales. Elle était emplie d’un certain nombre de caisses, de sacs noirs et d’instruments. Tout était retenu par un énorme filet qui faisait le tour de l’appareil.

			Un avion militaire, à n’en pas douter.

			Elayne les installa sur deux sièges, aux côtés d’Adrian, déjà harnaché. Sa blessure au bras avait été pansée et un bandage blanc la recouvrait. Il garderait cependant à vie les traces de cette morsure.

			— Vous pouvez vous détendre, avança Elayne. Maintenant, vous êtes en sécurité.

			— Qui es-tu ? demanda tout de même Éva.

			La jeune fille sourit mystérieusement, puis elle murmura :

			— Elayne. Reposez-vous, maintenant.

			Sur quoi, elle alla s’asseoir sur un siège vacant en face d’elle. Son frère s’installa à ses côtés.

			Malgré la curiosité, l’appréhension aussi, les deux nouveaux venus ne tardèrent pas à s’assoupir, rompus par de nombreux jours éprouvants, par des nuits sans sommeil, et par les derniers efforts fournis.

			Ils ne virent absolument rien du voyage. Lorsqu’ils s’éveillèrent, l’appareil ralentissait au-dessus du hangar. La colline s’ouvrit pour leur livrer passage. Il leur fallut quelques minutes supplémentaires pour atteindre la plateforme de décollage sur laquelle Jasper posa son bébé. Les moteurs s’éteignirent et une porte latérale s’ouvrit. Tout le monde se détacha. Dans la cabine, on attendit silencieusement que les Fairies les rejoignent.

			Lilween était hors de danger mais toujours dans les vapes. La jeune femme souffrirait plusieurs jours de ses blessures.

			— Quelle est la suite du programme ? demanda Bastien.

			— Nous allons tout d’abord à Condasque. Ensuite, nous aviserons.

			Intéressant… Encore qu’il leur aurait fallu savoir où se situait Condasque.

			Kay souleva Lilween et prit la tête de la longue colonne qui descendit de l’avion. Ils débouchèrent sur la plateforme, reliée à la terre ferme par une passerelle de métal. Au pied de cette dernière, ce qui ressemblait à une Jeep les attendait.

			Bastien s’arrêta devant un ordinateur à multiples écrans. En fait d’écrans, il s’agissait de cadres qui, par rayons croisés, projetaient une image. Une technologie différente de ce qu’il avait connu. Comme quasiment tout ce qu’il avait vu jusqu’à présent. Le jeune homme ne put s’empêcher de passer son bras au travers du cadre. Les rayons crépitèrent au contact de sa peau, mais comme un délicieux fourmillement.

			— Eh, gamin ! le héla Jasper. Ne touche pas à mon bébé. C’est un petit bijou qui vaut des milliers de dasques13.

			Bastien contempla alors les écrans. Il y avait là de nombreux plans, schémas et explications. Avant qu’il n’ait le temps de pousser ses observations plus loin, le militaire pressa un bouton et l’écran s’éteignit. Il ne resta plus qu’un cadre vide sans toile.

			Le jeune homme put du coup à loisir contempler la grotte dans laquelle ils se trouvaient.

			— Vous travaillez ici ? demanda-t-il.

			— Ça m’arrive, répondit évasivement Jasper.

			Éva se racla la gorge pour les interrompre.

			— Si ça ne vous ennuie pas, j’aimerais bien prendre l’air. Nous avons passé de nombreux jours sous terre, j’ai envie de voir le soleil.

			— Oui, bien sûr, acquiesça Kay. Vous deux, vous montez avec moi.

			Le Métamorphe confia le corps de Lilween à Dain avant de leur enjoindre, d’un signe de tête, de le suivre jusqu’à la Jeep. Elayne leur emboîta le pas, incapable de s’éloigner de la jeune femme de ses visions. Maintenant qu’elle l’avait enfin trouvée, elle ne la lâcherait pas de sitôt…

			Avant de monter en voiture, Éva se détourna. Eldan bandait les yeux d’Adrian.

			— Qu’est-ce que tu fais ?

			— Nous ne savons pas si nous pouvons lui faire confiance. En attendant, c’est plus sûr pour nous qu’il ne sache pas où nous nous trouvons.

			— Vous pourriez pas simplement lui… effacer la mémoire ?

			— Seule Lilween en a la capacité.

			Eldan fit monter Adrian dans une voiture noire à l’allure sportive, sans roues. Éva supposa qu’elle volait.

			— Est-ce que vous… pourrez la remercier pour moi, quand elle se réveillera ? demanda timidement Adrian.

			— Tu le feras toi-même. Nous vous suivons.

			— Vous avez tous risqué votre vie pour nous sauver. Merci.

			— Ne nous remercie pas, répondit-il en reportant son attention sur Elayne.

			Comme Éva suivait son regard, la jeune fille rougit jusqu’à la pointe de ses oreilles.

			Bastien prit place à l’avant de la Jeep, à côté de Kay. Éva, derrière son compagnon, était assise au côté d’Elayne, elle-même à droite de son frère. Ce dernier n’avait pas prononcé un seul mot depuis qu’ils étaient montés à bord de l’appareil. Il semblait ne pas trop apprécier leur présence.

			Kay démarra le moteur. L’absence de capote fit vrombir l’engin, dont le son se répercuta contre les parois rocheuses de manière assourdissante. Puis, sans même attendre la sportive de Jasper, il remonta un étroit passage. Hormis la lumière projetée par les feux de circulation, ils étaient plongés dans une semi-obscurité.

			Lorsqu’ils atteignirent le bout du tunnel, la roche se déroba et la lumière de cette fin de journée pénétra la grotte. La voiture accéléra alors qu’ils quittaient le tunnel. La chaleur les envahit presque immédiatement.

			Éva réalisa qu’ils avaient échappé à un rude hiver sur Terre pour se retrouver en pleine canicule. Même si la touffeur estivale n’était pas ce qu’elle préférait, elle était rassurée de ne pas affronter le froid dans leur petite cabane au fond des bois.

			Le véhicule de Jasper fila au-dessus de leurs têtes dans un sifflement, rompant le fil de ses pensées. Elle le contempla s’éloigner dans le ciel clair, un large sourire aux lèvres. Tout, dans les Terres de l’Oubli, lui semblait déconcertant.

			Même si elle était épuisée, elle ne parvenait pas à détourner le regard de ce monde inconnu. Son corps lui parut plus léger, comme si la pression atmosphérique était différente. Le soleil était plus gros, le monde plus lumineux ; les voitures volaient, les gens utilisaient leurs pouvoirs pour les alimenter.

			— Comment faites-vous ça ? souffla-t-elle finalement.

			— Quoi donc ? interrogea Kay.

			— Alors, vous venez vraiment de la Terre ? demanda à son tour Elayne.

			Éva se contenta de hocher la tête, toute à sa contemplation.

			— Que savez-vous réellement de notre monde ? interrompit Kay.

			— Pas grand-chose, à vrai dire. Les seules choses que nous avons vues de ce monde depuis notre arrivée sont les cachots des montagnes. Et je n’ai découvert l’existence de ce monde que depuis quelques mois.

			— Eh bien, imaginez que la Terre et notre monde sont deux espaces temporels parallèles. Nous évoluons chacun sur nos axes mais sensiblement au même rythme. La magie aidant, nous avons développé de nouvelles technologies. Des milliers de kilomètres de réseaux enterrés de lignes électromagnétiques, alimentés par l’énergie élémentale, courent dans toutes les Terres de l’Oubli. Ces réacteurs procurent de l’électricité aux villes, du carburant à nos véhicules.

			— Alors, vous passez d’une ligne à une autre pour rester en lévitation ? C’est pour cela que la circulation paraît si… ordonnée ?

			— En partie, oui.

			— Mais ces lignes ne sont que dans les grosses métropoles, non ? C’est pour cela que notre moto s’est éteinte une fois sortie des montagnes.

			Kay leur expliqua plus en détail le fonctionnement de ces lignes électromagnétiques. Elles fourmillaient quasiment partout dans les Plaines Féeriques, du chemin de campagne aux plus grosses agglomérations. Les Damnés utilisaient la même technologie pour alimenter leurs montagnes. Mais partout ailleurs, des terres arides du désert qu’ils avaient traversées quelques heures plus tôt, aux terrains boisés de part et d’autre de la mer Laburienne, aussi bien que dans les Plaines Tylwithes, il n’y avait aucune ligne électromagnétique. Voilà pourquoi les Fairies avaient créé des moteurs plus puissants auto-alimentés, qui leur permettaient notamment de voler à travers toutes les Terres de l’Oubli, de traverser mers et océans.

			Éva laissa son imagination vagabonder, tandis qu’elle observait chaque paysage qu’ils traversaient. Au sortir de la colline, ils avaient parcouru plusieurs kilomètres d’un terrain sec et craquelé, où la végétation brûlée par le soleil ne poussait que rarement. La Jeep soulevait des nuages de poussière derrière elle. Mais très vite, ils avaient rejoint l’orée des bois, où la cime des arbres ployait sous l’assaut répété du vent.

			— Pourquoi êtes-vous venus nous délivrer ? demanda soudain Bastien, que la question taraudait depuis plusieurs jours.

			Kay jeta un bref regard à Elayne dans son rétroviseur, avant de reporter son attention sur la route. Éva fit face à la jeune fille.

			— C’est grâce à toi, n’est-ce pas ? C’est ce qu’Eldan a tenté de nous faire comprendre, tout à l’heure.

			Elayne hocha simplement la tête, intimidée, les joues plus rosées que d’ordinaire.

			— Tu es une Visionnaire, souffla Éva.

			— Cela faisait des semaines que je vous voyais tous deux en rêves. Il fallait que je vous retrouve.

			— Disons qu’elle a lourdement insisté pour qu’on vienne vous porter secours, continua Kay, non sans une pointe d’ironie.

			— Merci… murmura Éva avec chaleur. Merci du fond du cœur.

			Elayne rougit de plus belle, avant de continuer :

			— J’ai vu ce que les Damnés vous faisaient subir. Je ne pouvais pas rester sans rien faire. Et puis j’ai assisté au marché que vous proposait Cyphen, et j’ai compris que vous étiez importante. Découvrir que vous êtes l’héritière légitime des Hélies a fini de décider Kay.

			Ainsi, tout le monde savait qui était Éva. Cela aurait dû l’étonner, mais il n’en était rien.

			— Tu as donc tout vu de notre captivité ? ne put-elle s’empêcher de demander.

			Comme Elayne hochait simplement la tête, ce fut au tour d’Éva de rougir. Bastien reporta son attention sur le paysage boisé qui défilait sous ses yeux.

			Tous deux ne purent s’empêcher de repenser à ce fameux jour, dans les Montagnes Occultes, qui avait précédé la rencontre de Cyphen et Éva. À ce long moment que Bastien et sa Fairie avaient passé nus dans les cachots. Les images se bousculèrent dans leur esprit, et Bastien fut obligé de se fermer à elle pour y couper.

			L’air était moite dans cette fin de journée, et Éva apprécia le vent qui lui fouettait le visage alors qu’elle se laissait de nouveau happer par le paysage. Par-delà la cime des arbres, elle pouvait apercevoir l’énorme planète orangée entamer sa course vers l’horizon. Comment leur soleil pouvait-il être si gros et la vie encore possible ? Éva était sous le charme.

			Après quelques longues minutes de pure contemplation, Éva demanda :

			— Qui êtes-vous, réellement ?

			Elayne lui expliqua tout. Leur vie au Château, alors qu’ils avaient été abandonnés tout jeunes à Meylir. L’attaque des Damnés, leur fuite. La dernière requête de leur précepteur qui leur avait demandé de trouver Kay. Et ce que le Métamorphe faisait pour eux désormais.

			— Vous êtes tous les deux des Fairies, n’est-ce pas ? interrogea Éva. Et vous êtes en danger…

			Elayne se contenta d’acquiescer.

			La jeune femme s’interrogea sur les pouvoirs de Tarod.

			— Je brouille les visions.

			— C’est-à-dire ?

			— Dans une certaine mesure, toutes les personnes qui se trouvent à proximité de lui sont protégées des visions, continua Elayne face au mutisme de son frère.

			C’était un pouvoir très intéressant, dans la mesure où ils étaient tous en fuite. Ainsi, tant que ce Tarod serait avec eux, Bastien et elle resteraient hors d’atteinte. Les Damnés ne les retrouveraient pas facilement, cette fois-ci.

			Après avoir quitté les bois, ils roulèrent au travers d’une campagne plus riche, qui ressemblait énormément à ce qu’ils avaient connu. Des animaux paissaient tranquillement dans les champs, de temps à autre, ils croisaient des fermiers qui labouraient leurs terres.

			— Une guerre se prépare, n’est-ce pas ? continua Éva. Vous allez y prendre part ?

			— Nous y prendrons tous part, de gré ou de force, répondit Kay. Cette guerre nous concerne tous. Cyphen lève une armée, mais je suppose que vous le saviez déjà. Il réunit les plus puissants d’entre nous, tue ceux qui refusent de se rallier à sa cause. Le Château a été pris d’assaut par les Damnés pour Elayne et Tarod. Leurs pouvoirs sont très convoités. Meylir sentait en eux un grand avenir.

			— Quel est réellement le but de Cyphen ?

			— La liberté. Les Damnés ont été longtemps brimés pour une faute expiée depuis maintenant longtemps. Cyphen est un conquérant aux envies de grandeurs. Il finira par asseoir son pouvoir sur les deux mondes si personne ne l’en empêche.

			Ils franchirent des remparts fortifiés moyenâgeux, devant lesquels se dressait le panneau d’entrée de Condasque. Le village avait été bâti bien des siècles auparavant, et avait connu depuis lors une expansion magistrale, qui s’était faite dans le sang. Condasque bénéficiait d’une situation géographique avantageuse : la proximité des Plaines Tylwithes lui assurait le meilleur commerce avec les Sylphes ; son port en perpétuel essor lui permettait également de commercer à travers toutes les Terres de l’Oubli facilement, car se situant non loin du croisement du Norz-Argoll et des mers Syfrienne et Lagall.

			Condasque avait longtemps été convoitée par des seigneurs sans honneur, qui avaient déchiré les Fairies. Ce ne fut qu’en 1758 que les tensions s’apaisèrent, lorsque l’on bannit les Lientel, alors au pouvoir, et que l’on consolida les liens entre Fairies.

			Aujourd’hui, Cyphen menaçait cette paix durement acquise au prix d’innombrables effusions de sang. Bientôt, le sang coulerait à nouveau.

			Condasque était dotée de rues pavées étroites mais pour le moins élégantes. Éva fut charmée par ces pierres penchées, qui donnaient à la ville un charme vieillot. La périphérie possédait encore quelques vestiges du passé, qui entouraient un centre-ville des plus modernes. C’était une des rares cités aux couleurs médiévales à avoir survécu. Toutes s’étaient modernisées, ce qui conférait à Condasque un charme touristique qui attirait bien du monde. Les rues ne désemplissaient jamais, tout comme les hôtels. Hiver comme été, les touristes se massaient en foule, notamment pour ses marchés portuaires des plus impressionnants.

			Les maisons un peu penchées collées les unes aux autres rappelèrent à Éva un autre temps, un autre lieu. Une époque désormais révolue, qui lui donnait un petit goût de nostalgie.

			Kay contourna le centre-ville, dont ils percevaient au loin les bâtiments qui frôlaient les nuages. Une effervescence constante maintenait la ville en émoi, et les lampadaires illuminaient le ciel à des kilomètres à la ronde. C’était tout bonnement époustouflant, et Éva eut envie d’aller visiter les quartiers. Mais Kay emprunta les chemins de traverse pour ne pas attirer l’attention. Ils filèrent dans la nuit qui tombait maintenant, et bientôt, l’air charria les embruns marins.

			Éva inspira profondément. La mer… Voilà des années qu’elle ne l’avait pas vue !

			De nombreux mâts crevaient l’horizon à mesure qu’ils approchaient du port. On les voyait tanguer au gré de la houle, dont la musique berçait le quartier. Éva aurait voulu ne faire aucun bruit et se concentrer uniquement sur ce doux chant qui faisait renaître en elle de vieux souvenirs, à bord d’un bateau traversant l’Atlantique.

			Elle inspira plus profondément encore, fermant les yeux. Des images s’immiscèrent bientôt dans son esprit, d’un pont aussi large que long, le long duquel se multipliaient les canots de sauvetage. Et son père, dans sa chemise en flanelle blanche, qui souriait face au vent. Il l’avait saisie par les jambes et l’avait hissée sur ses épaules, face à l’horizon immensément beau et grand. Et non loin, un petit garçon brun, intimidé mais indéniablement attiré par eux…

			« Ces souvenirs ne sont pas les miens, n’est-ce pas ? » murmura Éva le cœur plus lourd.

			Elle se souvenait vaguement de son père la hissant sur ses épaules, mais son souvenir s’arrêtait là. Il n’y avait plus qu’une impression de liberté. Elle avait écarté les bras et imaginé qu’elle était un oiseau.

			« Tu étais donc à bord ? Toujours là, à veiller de loin… »

			« Toujours, » confirma Bastien.

			Soudain, Éva se sentit plus sereine. Toutes ces années où elle s’était crue seule, elle ne l’avait jamais vraiment été. Sans trop savoir pourquoi, elle ressentit une très grande reconnaissance.

			Elle s’avança dans son siège et posa sa main sur l’épaule de son Gouarner, son ami. Son ancrage à un passé disparu.

			Bastien ne put s’empêcher de la saisir tout en contemplant l’horizon.

			Ils s’engagèrent enfin dans un étroit parking. Kay coupa les moteurs et descendit du véhicule sans même ouvrir la portière. À l’arrière, Tarod l’imita, tandis que Bastien avançait son siège pour permettre aux deux filles de descendre. Ils perçurent le clapotis des vagues contre la proue des navires avec plus de précision. Ils étaient tout près du port, à quelques mètres à peine.

			Se trouvaient-ils réellement dans un autre monde ? Tout était si semblable, et pourtant si différent. Éva était presque perdue.

			Sans un mot, Kay traversa le parking et poussa la porte d’une auberge au charme plutôt rustique. À peine eurent-ils franchi le seuil que des relents appétissants de potage de légumes et de ragoût les mirent en condition. Les estomacs grognèrent. Bastien et Éva n’avaient pas pris de vrai repas depuis de nombreux mois, maintenant, le dernier remontant à ce fameux petit-déjeuner où Éva avait fait exploser une modeste brasserie.

			Une femme plutôt potelée vint à leur rencontre. Brune, les cheveux en désordre et le sein très saillant, elle ressemblait étrangement à Alfy, cette fameuse gérante de l’auberge de Cabargues, qui avait si gentiment accueilli l’attroupement de matelots. Sashka était en fait sa sœur aînée, que ce beau monde côtoyait depuis plusieurs années maintenant. Ils lui faisaient une confiance absolue, et la femme ne s’immisçait jamais dans leurs affaires. Amie intime de Taar Linus, le capitaine du navire le Condasque, elle avait pour eux autant d’affection que le vieux marin.

			Son visage s’illumina à la vue de Kay. Mais c’est aux deux solitaires qu’elle ouvrit ses bras :

			— Mes petits choux ! Vous devez être affamés. Oh ! mais voyez-vous ça, nous avons deux nouveaux camarades !

			Sashka leur sourit de toutes ses dents mal alignées.

			Quelques jours auparavant, Kay avait confié les solitaires à Sashka, qu’elle avait couvés tout du long. Il n’avait fallu que quelques heures à Elayne pour l’adorer. Elle était enjouée, parlait fort et avec entrain. Et lorsque Linus était dans les parages, ses joues rosissaient et sa poitrine se gonflait.

			— Pas un mot, je sais, ajouta la bonne femme plus bas dans un clin d’œil. En attendant, les autres patientent déjà dans la salle à manger. Si vous ne vous dépêchez pas, je crains de ne pouvoir retenir Kélian plus longtemps.

			— Merci Sashka, coupa Kay.

			Son amie était pour le moins expansive, et si le Métamorphe ne mettait pas immédiatement un terme aux bavardages incessants de l’aubergiste, elle serait capable de les retenir longtemps.

			Elle les précéda dans la cuisine, attrapa un plateau de mets et poussa une nouvelle porte qui les mena directement dans sa salle à manger personnelle. Ses appartements privés attenaient à l’auberge, et elle utilisait sa propre demeure pour accueillir les Fairies. La table était dressée pour treize personnes. Ils étaient les derniers.

			La place en bout de table était vide. On l’avait laissé à Kay pour qu’il préside l’assemblée. À sa gauche, Lilween leur sourit. Elle était assise aux côtés d’Adrian, mal à l’aise. À ses côtés, Jasper était égal à lui-même, dans sa bonne humeur habituelle. En face d’eux, Kélian, Dain et Eldan. Enfin, il y avait en bout de table deux adolescents que Bastien et Éva ne connaissaient pas. Inès et Berek.

			Éva aurait souhaité prendre une douche pour leur être plus présentable, néanmoins, la faim qui la tenaillait était si vive qu’elle s’attabla avec soulagement. On leur fit bientôt passer les plats.

			Pendant quelques minutes, le repas s’effectua en silence, comme si chacun était trop intimidé pour parler. Puis finalement, Eldan reposa ses couverts, n’y tenant plus, et s’exclama :

			— C’est vrai que vous venez de la Terre ?
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			L’Élémental semblait émerveillé, et sa curiosité tout euphorique les fit tous sourire. Éva hocha la tête en guise de réponse. Il continua donc sur le même ton :

			— C’est incroyable ! C’est comment, là-bas ?

			Sa simplicité et son engouement firent carrément rire ses collègues, tandis que Bastien répondait :

			— Pas si différent d’ici.

			Eldan parut dépité par sa réponse.

			— Que voulez-vous savoir, exactement ? demanda à son tour Éva, touchée par sa déception.

			— Eh bien, je ne sais pas trop… C’est grand ?

			— Oui, très.

			— Et vous venez d’où ?

			— De France.

			Comme il fronçait les sourcils, elle ajouta :

			— D’Europe.

			Ça ne sembla pas lui parler davantage.

			— O.K. Alors, la Terre est composée de cinq continents. L’Europe est l’un d’entre eux.

			— Et qu’est-ce qui différencie les gens de nous ?

			— A priori, rien, intervint Bastien

			— À part qu’il n’y a pas de magiciens, ajouta Éva.

			Là encore, sa réponse parut décevoir le jeune homme.

			— Meylir nous a un peu parlé de la Terre, dit soudain Elayne. Il nous a montré la carte du monde, et nous a aussi parlé de vos civilisations très anciennes.

			— C’est vrai que les gens d’ici sont tous des descendants des populations terriennes ? interrogea brusquement Inès.

			— Plus ou moins, répondit Kay. Quand la Terre a été créée, notre monde l’a été également. Nos deux univers sont dépendants l’un de l’autre et interagissent ensemble. Il y a bien longtemps, les deux mondes cohabitaient en harmonie. Mais les premiers hommes étaient apparus, et avec eux, leurs cultes religieux.

			Quand l’épuration avait commencé, elle compta bon nombre de vies sacrifiées. Au nom d’une chasse aux sorcières ridicule, on apprit aux humains à craindre tout être différent. Pour échapper à la purge, ils s’étaient alors rassemblés dans les Terres de l’Oubli et peu à peu, les portails avaient été scellés.

			Il ne restait plus désormais de ces êtres légendaires qu’un folklore qu’on racontait aux enfants au moment du coucher. Des contes de fées tombés dans l’oubli… 

			Éva était abasourdie par les révélations de Kay. Elle avait la tête si pleine de nouvelles informations que tout tangua légèrement dans la pièce. Elle reposa ses couverts et inspira profondément. Les questions se bousculaient de nouveau dans sa tête.

			— Comment parvenons-nous à communiquer avec vous ?

			— Vous êtes d’ici, vous aussi, continua le Métamorphe. Notre langage est inscrit dans votre code génétique.

			— Alors, si un simple humain se perdait par ici, vous ne pourriez pas le comprendre ?

			— Non.

			— C’est incroyable…

			Éva avait écarquillé les yeux, consciente brusquement que tout ce qu’elle avait toujours pris pour acquis était aujourd’hui remis en question.

			Bastien restait désespérément muet. La jeune femme ne percevait pas même l’ombre d’une pensée. Elle eut envie de lui parler, de le toucher, comme pour se rassurer, mais il était assis en face d’elle. Elle réfléchissait à toute allure lorsqu’elle réalisa que pas une seule fois, les Fairies n’avaient douté d’eux.

			— Tu as tout appris dans tes visions, Elayne, n’est-ce pas ? Mon nom, qui nous étions, d’où nous venions ?

			La jeune Minder acquiesça :

			— Je sais que vous êtes une puissante Fairie. Vous pouvez manipuler le feu et le vent. Et j’ai aussi pu constater que vous communiquiez avec votre Gouarner par télépathie.

			Si Bastien en fut étonné, il n’en montra rien, à l’inverse d’Éva, qui ouvrit de grands yeux.

			— Attends, coupa sèchement Inès. Tu as bien dit le feu, le vent et la télépathie ? Mais c’est impossible ! Personne n’a autant de capacités. Et même si c’était le cas, il est impossible d’avoir deux pouvoirs diamétralement opposés. On ne peut pas être Élémental et Minder.

			— Je n’ai fait qu’exprimer ce que j’ai constaté, Inès, répondit Elayne tout aussi froidement.

			— Ce n’est pas à proprement parler impossible, intervint Kay.

			Comme Inès le contemplait sans comprendre, Dain prit la parole :

			— Ce n’est pas parce que ça ne s’est jamais vu que c’est impossible. Ça n’était encore jamais arrivé, voilà tout.

			— Attendez, attendez ! s’exclama précipitamment Éva. Vous voulez dire que j’ai développé beaucoup trop de capacités ? Et ça implique quoi, concrètement ?

			— Comment savoir ? répondit Dain.

			— Nous n’avons aucun moyen de comparaison, renchérit Kay.

			Avant qu’Éva n’ait eu le temps de digérer les dernières informations, Bastien se redressa enfin sur son siège, le dos bien droit, et avança :

			— Maintenant que vous savez tous qui nous sommes, nous pourrions peut-être faire un tour de table et apprendre également qui vous êtes ? Et surtout ce que vous êtes ? Quels sont vos dons ?

			Ce tour de table n’était pas non plus pour déplaire à Elayne, qui n’avait finalement pas grande idée des pouvoirs de chacun, hormis ce qu’elle avait pu voir lors de l’affrontement sur les quais de Robal.

			— Des Fairies, comme vous, répondit Kay.

			— Ah non ! moi je suis un simple Dibourvez, coupa Jasper. Pas de pouvoirs pour moi, mais de fidèles compagnons.

			Ses doigts caressèrent avec affection le canon de ses armes plaquées contre ses cuisses, tandis qu’un sourire étirait ses lèvres.

			— Jasper, à votre service, ajouta-t-il humblement en inclinant la tête.

			Éva dévisagea alors le chef de meute, qui se sentit obligé d’entrer dans la ronde :

			— Kay. Métamorphe.

			— Vous voulez dire que vous changez d’apparence ?

			— Si on veut.

			Il resta sciemment évasif, aussi, le tour de table reprit :

			— Dain. Minder

			— Eldan. Éléctro.

			Les regards se portèrent alors sur Kélian, qui ne prononça pas le moindre mot. Eldan reprit :

			— Lui, c’est Kélian. Un Métamorphe. L’animal en lui prend toute la place.

			Éva reporta alors son attention sur Elayne, qui les écoutait avec attention.

			— Toi, tu es une Minder, dit-elle en la désignant. Et ton frère, un Protecteur.

			Elayne hocha simplement la tête. Alors, Éva dévisagea les deux autres solitaires et demanda :

			— Et vous deux ?

			Inès la toisa, la tête haute, et répondit de mauvaise grâce :

			— Je m’appelle Inès. Moi, je suis une Minder. Une Télékinésiste, précisément.

			Éva reporta sans plus attendre son attention sur le jeune homme à peine pubère qui était assis à côté d’Inès. Il se tassait au fond de son siège, comme pour qu’on l’oublie. Voyant son manège échouer, il redressa les épaules et dit :

			— Berek. Pyro.

			Ainsi, ils avaient tous des capacités hors-norme. Ils souhaitaient tous préserver leur liberté, et malgré tout, ils avaient pris le risque de venir les libérer. Éva leur était d’autant plus reconnaissante qu’elle savait le danger qu’ils encouraient.

			Finalement, elle plongea son regard dans celui d’Adrian, qui se faisait également oublier dans un coin. Depuis le début du repas, il n’avait pas prononcé le moindre mot. Il ne souhaitait pas les interrompre, mais il n’avait pas perdu une seule miette de la conversation.

			— Et toi, Adrian ? Qui es-tu réellement ?

			Bastien se tourna complètement vers lui, soudain très intéressé par la question. Si Éva ne l’avait pas décidé ainsi, le jeune homme croupirait chez les Damnés. Le Gouarner n’aurait eu aucun scrupule à le laisser se faire dévorer, juste récompense pour un traître. Mais Éva en avait décidé autrement.

			— Je ne vous ai menti que sur une chose, argua le jeune homme. Je ne suis pas un Dibourvez. En réalité, je suis un Minder. Pour le reste, j’ai été tout ce qu’il y a de plus sincère. Je viens bien de la cité des Hélies, d’un village du nom de Vaulemont. Ma sœur est aux mains des Damnés. Jamais je ne vous aurais vendus si elle n’avait pas été en danger. Je suis prêt à tout pour la retrouver.

			— Ce qui fait de toi quelqu’un de dangereux, coupa sèchement Bastien.

			— Écoute, Bastien. Je suis sincèrement désolé pour tout ce que je vous ai fait. Je suis conscient que je vous ai mis en danger. J’aurais préféré qu’il en soit autrement.

			— Excuse-moi, Éva, coupa Lilween, mais s’il vous a trahis, pourquoi as-tu insisté pour qu’il vienne avec nous ?

			— C’est une très bonne question, argua Bastien, un brin sarcastique.

			« S’il te plaît, ne recommence pas… » supplia Éva.

			Son compagnon leva les mains en signe de reddition.

			— Je ne voulais tout simplement pas qu’il meure, exécuté par ces… Kerbéros.

			— Qu’est-ce que c’est ? interrogea Inès.

			— Des Cerbères, répondit Dain. Ils vivaient en meute avant que les Damnés ne les capturent pour leurs sales besognes. C’est un animal sauvage très hargneux mais ces saletés de Damnés ont réussi à les domestiquer. Ils s’en servent comme chiens d’attaque.

			— Ils sont un peu gros pour des chiens, contra Éva.

			— Je suis d’accord. Mais ils font indéniablement partie de la même famille de canidés, continua-t-il.

			Le silence qui s’installa ne dura qu’un bref moment, avant que Kay ne l’interrompe :

			— Les Damnés sont sur vos traces depuis longtemps, je suppose.

			— Oui, répondit Bastien. Chez nous déjà, nous avons été attaqués par une Damnée, qu’Éva a tué.

			— Comment s’appelait-elle ? demanda Lilween.

			— Sywen, souffla Éva.

			Elle ne se rappelait que trop bien son combat avec la Damnée. Et la violence avec laquelle cette dernière avait tué les deux êtres qui leur étaient les plus proches.

			Lilween sembla surprise. Elle contempla en silence Kay. Après un temps qui leur parut durer une éternité, ce dernier annonça :

			— Ainsi, Sywen est morte.

			— Vous la connaissiez ?

			— Plutôt bien.

			Le Métamorphe resta encore une fois évasif.

			— Après Sywen, y a-t-il eu d’autres attaques ? interrogea Dain.

			— Oui, deux fois. Des Kerbéros. Puis il y a eu Adrian, dit Bastien.

			Tous les regards convergèrent vers ce dernier qui rougit de honte. Elle lui conférait un visage rond d’enfant. Pourtant, son regard dur et désabusé était bien celui d’un homme. La trahison était encore vive, il le savait. Il lui faudrait faire ses preuves pour se faire accepter.

			— Comment nous as-tu retrouvés d’ailleurs ? s’enquit Éva.

			— Les Gwaz n’avaient pas vraiment perdu votre trace. Et les Kerbéros vous pistaient. Mais lorsque vous avez ouvert le Codex, j’ai pu vous trouver. Le Codex dégage un flux d’énergie particulier, facile à percevoir dans un monde où personne n’utilise la magie.

			— Alors, dès l’instant où nous l’avons ouvert, nous étions condamnés ? résuma Éva.

			— J’en ai bien peur.

			— Mais vous aviez le Codex ? s’exclama Eldan, incrédule.

			La jeune femme hocha simplement la tête.

			— Et où est-il, maintenant ? interrogea Kay.

			— Cyphen nous l’a dérobé.

			Lilween demanda soudain :

			— C’est le fameux livre dont tu parlais tout à l’heure ?

			Éva acquiesça. La Minder comprit alors pourquoi elle avait tant insisté pour le retrouver…

			— À l’heure qu’il est, il a déjà dû le parcourir.

			— Pas s’il n’a pas la clé et la bonne combinaison.

			— Quelle clé ? avança Kay.

			— Il y a deux médaillons. Ils s’emboîtent d’une certaine façon pour former une clé. Tant que les deux morceaux ne sont pas emboîtés, le Codex est illisible.

			— Illisible ?

			— Il est vide. Rien. Il nous a fallu plusieurs semaines pour y arriver.

			— Il saura… répondit sombrement le chef.

			— Et comment ?

			Le Métamorphe resta muet. Éva sentait qu’on lui cachait encore beaucoup de choses. Ils arrivaient au terme du repas, et elle avait encore tant de questions ! Mais elle préféra ne rien dire. Si elle pouvait effectivement leur accorder sa confiance – et elle en avait l’intime conviction –, d’autres questions viendraient bientôt. Et elle espérait y trouver des réponses satisfaisantes.

			Pour l’heure, Sashka débarrassait la table. Chacun se mit debout, et quelques-uns aidèrent à rempiler les assiettes.

			— Laissez ça, mes trésors ! s’exclama la bonne femme en faisant tressauter son opulente poitrine au décolleté plongeant. Vous devez être fatigués.

			Elle appela son assistante, une jeune femme taciturne et timide. Maëlys n’osait les contempler, troublée par la beauté sauvage de Bastien, et cet accoutrement que lui et Éva arboraient.

			— Conduis-les dans la chambre 7. Je sens que vous avez besoin d’une bonne douche, ajouta-t-elle avec un clin d’œil en détaillant les deux jeunes gens.

			Ils étaient franchement pouilleux, le vêtement crasseux, la peau sombre, les cheveux hirsutes et emmêlés. Ils n’avaient pas pris de douche chaude depuis des lustres, et Éva en devenait impatiente.

			La jeune femme remercia l’aubergiste d’un sourire tandis que Bastien déposait la pile d’assiettes sales dans l’évier, non sans se faire taper sur les doigts. Puis ils filèrent derrière Maëlys, qui sortait de la cuisine. Elle les entraîna jusqu’à un escalier, où Kay les attendait déjà.

			— Nous passerons la nuit ici, dit-il. Profitez-en pour vous reposer.

			La belle jeune servante monta les escaliers jusqu’au premier étage, assombri par des néons qui clignotaient faiblement, Éva, Bastien et Kay sur les talons. Ils s’arrêtèrent enfin devant la chambre numéro 7. Elle leur sourit timidement, non sans pouvoir détourner son regard de Bastien. Ce dernier lui rendit son sourire.

			Elle rougit alors violemment.

			Éva ne put s’empêcher de ressentir une pointe de jalousie tandis que Bastien observait Maëlys, qui s’éloignait lentement, non sans de multiples œillades.

			Kay interrompit le cours de leurs pensées :

			— Nous serons dans les deux chambres contiguës, s’il y a besoin. L’un de vous peut utiliser la douche de la 6.

			— Merci, murmura Éva.

			Bastien demanda soudain, mettant les deux pieds dans le plat :

			— Pourquoi nous aidez-vous ?

			Kay prit quelques profondes secondes pour répondre :

			— Sincèrement ? Elayne et Lilween m’ont dit que vous étiez très bons combattants. Et avec tes pouvoirs, Éva, nous pourrions faire de grandes choses.

			— Quelles choses ? demanda-t-elle.

			Bastien plissa les paupières.

			— Vous ne vous entourez que de Fairies plutôt puissants, je me trompe ? Est-ce que ça a un rapport avec les Damnés et le fait qu’ils soulèvent une armée ?

			Kay parcourut le couloir désert du regard. Ils n’étaient pas à l’abri d’oreilles indiscrètes, même en ce lieu de repos où ils venaient souvent trouver refuge.

			— Pas ici, pas maintenant, répondit-il simplement.

			Puis il tendit la clé de la chambre 6 à Bastien.

			— Quand vous aurez fini, retrouvez-nous dans celle d’à-côté.

			Puis il s’éclipsa.

			« Tu crois qu’on peut leur faire confiance ? » demanda Éva en dévisageant Bastien longuement.

			« Je ne sais pas. Mais je pense. En tous les cas, plus qu’à Adrian. »

			« Bastien, s’il te plaît… » 

			« Ça ne me plaît pas, c’est tout. Pourquoi a-t-il fallu que tu le sauves ? »

			« Tu aurais eu mauvaise conscience, si nous l’avions laissé… » murmura Éva.

			« Pas du tout, » répondit-il, catégorique.

			Éva le contempla longuement. Depuis quand était-il devenu si dur ? Quand avait-il perdu un peu de sa bonté ? Il n’était pas sans cœur, elle le savait, pourtant, elle en venait parfois à en douter.

			Il parut brusquement blessé par ses pensées. Éva baissa les yeux en s’excusant, amère de ne pouvoir cacher ses sentiments. Mais Bastien s’était déjà replié sur lui-même. Il tourna les talons et, sans un mot, s’engouffra dans la seconde chambre.

			Une brusque colère lui brûlait les tripes. Il claqua la porte de la salle de bains sans prendre le temps de s’attarder dans la pièce. Là, il verrouilla le battant d’un geste brusque et s’y adossa, perdu.

			Ce regard… cette déception dans ce regard ! Ça le blessait au plus haut point. De rage, il enfonça son poing dans la porte, les dents serrées.

			Quand était-il devenu si insensible ? Il connaissait la réponse… C’était arrivé quelque part entre la mort de sa mère et la peur de perdre Éva. Était-ce un crime ?

			Il ôta son tee-shirt, défit la boucle de sa ceinture et descendit jean et caleçon d’un seul mouvement sur ses chevilles. Là, il contempla son reflet nu dans le miroir. Il avait maigri, et ses côtes étaient légèrement saillantes. Mais il s’était aussi endurci, il le voyait. Ses muscles redessinaient les contours de son corps. Lentement, il approcha les doigts de la balafre qui parcourait son buste de biais, du pectoral gauche, juste sous la marque en forme de virgule, à son aine droite. Un vieux souvenir de leur premier combat. D’autres cicatrices constellaient son corps désormais, mais beaucoup moins profondes, et plus petites.

			Il avait passé si longtemps en sous-vêtements dans les Montagnes Occultes qu’il ne s’était pas préoccupé un seul instant de l’image qu’il renvoyait à Éva. Aujourd’hui, il se sentait pouilleux, sale et, sans savoir pourquoi, misérable. Ce qu’Éva pensait de lui le touchait beaucoup plus profondément.

			Enfin, ses yeux croisèrent son visage. Le reflet que le miroir lui renvoyait était peu flatteur. Quelque chose de dur, de froid avait assombri son regard clair, d’ordinaire si doux. Ses yeux semblaient comme deux diamants bruts : glacés et illuminés par la colère.

			Il sentit Éva forcer la porte de son esprit. Durant un instant de relâchement, il l’entendit, distinctement dans sa tête.

			« Je suis désolée. Parle-moi, s’il te plaît. »

			Il l’ignora et ferma de nouveau son esprit. Puis il enjamba le bac de douche et alluma le jet. L’eau n’eut pas besoin de chauffer. Elle brûla immédiatement sa peau dans une douleur qui l’apaisa. Elle ruissela sur ses muscles tendus, décrivant les courbes de son corps, jusqu’à finir dans le siphon, noircie par la crasse et le sable.

			« Ne me repousse pas, murmura encore Éva. Ce n’est pas ce que je voulais dire. Mes pensées m’ont échappé. » 

			« C’est rien… » rétorqua-t-il finalement.

			Éva parut soulagée. Il le ressentit distinctement, comme au plus profond de son être. Une brusque douleur lui contracta la poitrine, et il ferma les yeux, la main sur le cœur. La main sur la marque qui les unissait.

			« Bastien ? » s’inquiéta Éva.

			« Ça va… » 

			Il appuya son front contre le carrelage froid du mur.

			« J’arrive. »

			« Non ! » s’exclama-t-il.

			Sa réponse était si véhémente que ça la préoccupa davantage encore. Aussi, il ajouta, plus posément :

			« Non, c’est bon, ça va aller. »

			« Tu es sûr ? »

			« Complètement. »

			Il entreprit alors de se savonner. Il frotta vigoureusement son corps sous le jet bouillant, comme pour laver sa rancœur. Sa peau rougie par ce mauvais traitement l’élançait, pourtant, il n’arrêta pas. Il lui fallut de très longues minutes pour faire sa toilette. Il s’éternisait sous la douche, cherchant à apaiser corps et esprit.

			Finalement, il ferma le robinet et enjamba de nouveau le bac. Sur le miroir au-dessus du lavabo, la buée stagnait, brouillant les reflets. Il l’essuya d’un geste brusque de la main et croisa une nouvelle fois son propre regard. La colère semblait ne pas vouloir le quitter.

			Il se drapait la taille d’une serviette de toilette à l’instant où la voix d’Éva résonna de nouveau dans sa tête :

			« Bastien… »

			Il la sentit comme on touche quelqu’un, si proche de lui qu’elle lui semblait dans la pièce. Il l’entendit alors gratter contre la porte.

			Rageusement, il ouvrit le battant à la volée.

			— Quoi ? s’exclama-t-il un peu trop fort.

			Éva, qui avait collé sa tête contre la porte en espérant percevoir quelque chose, sursauta et recula d’un pas. Il était impressionnant sous les traits de la colère. Elle en aurait presque eu peur. Au lieu de quoi, elle le regarda avec intensité et articula :

			— Qu’est-ce que tu as ?

			Son ton ne prêtait pas au mensonge. Elle pouvait lire en lui ouvertement, et la repousser ne ferait que lui donner prétexte à s’accrocher davantage.

			Ce qu’il avait ? Il l’ignorait, au juste, mais ça lui rongeait les tripes. Et de voir Éva lui comprima plus encore la poitrine.

			Brusquement, il la saisit par le cou et la plaqua avec force contre lui, le cœur étrangement douloureux qui s’affolait. Éva pouvait sentir sous ses doigts ses palpitations frénétiques.

			— Calme-toi, murmura-t-elle d’une voix apaisante. Calme-toi. Je suis là.

			Alors, il comprit.

			La peur.

			La peur le faisait suffoquer, elle faisait pression sur sa cage thoracique. Cette peur de perdre Éva, de la voir lui échapper. Il avait passé sa vie à la protéger dans l’ombre, et pour la première fois, aujourd’hui, il avait craint qu’elle ne l’abandonne à son tour.

			— Promis, je ferais attention, à l’avenir, murmura-t-elle encore après avoir perçu ses pensées.

			Comme il semblait peu disposé à la lâcher, elle posa sa main sur sa poitrine. Sur la marque. Peu à peu, il sentit son cœur s’apaiser.

			— Je suis désolée.

			Elle inspira profondément, reniflant cette odeur qui lui était propre, qui lui rappelait sans cesse la maison. À contrecœur, Bastien s’éloigna d’elle. Il se frotta le visage et tenta de retrouver son aplomb habituel.

			— Je suis désolé aussi…

			— Je suis désolé aussi, avança-t-il, le regard lointain.

			Il baissa les yeux et réalisa brusquement qu’il était toujours nu sous sa serviette. Éva s’installa sur le lit comme il s’enfermait de nouveau dans la pièce adjacente. Il en ressortit habillé et le visage si impassible que plus rien ne transparaissait son regard.

			— On y va ? demanda-t-il en rejoignant la porte d’entrée.

			« Bastien, regarde-moi. »

			Il eut un imperceptible mouvement d’hésitation. Sa mâchoire se contracta avant qu’il ne se retourne. Éva plongea son regard dans le sien et le détailla longuement. Seul le tressautement d’un nerf dans sa joue trahissait ses émotions.

			Éva portait un simple jean bleu et un tee-shirt noir. Elle était vêtue de la même manière que lui. Son regard profond pénétrait son âme si facilement que ça ne manqua pas de l’émouvoir. Il tenta de l’occulter en se focalisant sur ce qu’il voyait plus que sur ce qu’il ressentait. Ses cheveux mouillés encadraient un visage fatigué et triste, et cascadaient dans son dos. Ce dos sur lequel elle avait pris plusieurs coups.

			— Il va bien, ne t’inquiète pas, le court-circuita-t-elle.

			— Fais-moi voir.

			— Ça va aller, je te dis.

			— Fais-moi voir, répéta-t-il encore, d’un ton qui ne prêtait pas à la discussion.

			Sachant qu’elle ne gagnerait pas ce bras de fer, Éva expira et se détourna. Elle dégagea ses cheveux et remonta son tee-shirt dans son dos. À mesure que le tissu dévoilait son corps, il sentit sa gorge se nouer. Sa peau devenait de plus en plus sombre, révélant un énorme hématome qui courrait sur la quasi-totalité de son échine dorsale.

			— Arrête, ce n’est pas si grave que ça, dit-elle exaspérée.

			— Tu es folle ! Tu aurais pu me le dire !

			— Et qu’est-ce que ça aurait changé ? Tu ne peux rien faire de plus, de toute façon. Je n’ai même pas mal.

			Elle tenta de rabaisser son tee-shirt, mais il l’en empêcha d’un geste. Doucement, ses doigts rencontrèrent son dos et elle tressauta en grimaçant. Elle mentait si mal…

			— C’est bon, ça suffit, lança-t-elle en se dégageant.

			Elle rabattit avec énergie le vêtement en lui faisant face.

			— Tout va bien, d’accord ?

			Il était étonnant de voir comme ils étaient tous deux sur la défensive. Ils se contemplèrent en silence, conscients d’ériger un mur entre eux, qui les éloignait inexorablement. Éva finit par rompre le contact. Elle attrapa la poignée de la porte et l’ouvrit à la volée.

			— On y va ?
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			Ce fut Dain qui leur ouvrit.

			Ils étaient tous entassés dans cette chambre minuscule, à la tapisserie murale un peu rustique. Elle était pourvue de deux lits jumeaux, d’une table étroite calée contre un mur, ainsi que de deux chaises. Pour parfaire la décoration, il y avait un vieux tableau accroché au mur entre les deux lits. Kay et Jasper se tenaient debout devant l’unique fenêtre. Ils se détournèrent lorsque Bastien et Éva entrèrent. Sur un des lits, Inès était assise, bras et jambes croisés, à bonne distance de Berek. Ce dernier se tenait les genoux repliés contre sa poitrine. Sur l’autre lit, Tarod et Elayne se serraient l’un contre l’autre. Lilween et Eldan avaient pris place sur les chaises. Quant à Kélian, il se tenait accroupi dans un coin, poings à terre.

			Ce dernier leur faisait penser à un animal sauvage, ce qu’il était après tout.

			— Où est Adrian ? demanda simplement Éva.

			Elle ignora volontairement la crispation de Bastien, qui s’adossa contre le battant de la porte, l’air de rien.

			D’un simple signe de tête, on leur fit comprendre que le jeune homme était dans la salle de douche. Kay et Lilween se consultèrent du regard, puis la jeune femme hocha la tête et se concentra, l’oreille tendue. Elle ferma les yeux une brève seconde, les rouvrit, puis avança :

			— Nous sommes tranquilles quelques minutes. Il prend sa douche.

			— Très bien.

			Kay croisa à son tour ses bras puissants sur sa poitrine et reprit la parole.

			— Demain, nous reprendrons la route. J’ai besoin de savoir si vous êtes des nôtres.

			— Pour ? demanda Bastien.

			— Prendre le contre-pied des Damnés.

			Sa réponse s’abattit sur la pièce silencieuse. L’air s’était électrisé, et si certains, euphoriques, s’impatientaient de voir ce moment venir, les autres prenaient toute la mesure de ses conséquences… C’était un de ces moments qui les mettait face à plusieurs options. Il leur faudrait choisir, tout en sachant que leur vie serait à jamais différente.

			Lilween se redressa enfin et traversa lentement la pièce. Durant ces quelques secondes, on n’entendit plus que le froissement de ses vêtements. Enfin, elle se saisit des mains d’Éva. Son regard plongea dans celui de la jeune femme et un sourire lointain, très léger, s’étira sur ses lèvres alors qu’elle murmurait :

			— Sais-tu pourquoi mes parents m’ont appelée Lilween ?

			Comme Éva secouait lentement la tête, la jeune femme reprit : 

			— Moi aussi, je viens d’un village situé sur le territoire des Hélies. Mes parents étaient en adoration devant l’enfant que le fils Hélies épousa. Une jeune femme exquise et joyeuse, si belle qu’elle ravissait le cœur des habitants du village. Elle était comme un rayon de soleil… Mes parents ont été dévastés quand ta mère a disparu, Maeve. C’est en son hommage qu’on m’a appelée Lilween.

			La surprise fit sursauter Éva et son cœur se serra à l’évocation de sa défunte mère. Les larmes lui piquèrent les yeux, qu’elle ravala.

			— Comment le savais-tu ? souffla-t-elle enfin.

			Elayne se racla la gorge. Éva reporta alors son attention sur sa jeune amie. Ses visions, encore et toujours… Durant ces quelques instants où elle avait violé son intimité, Elayne en avait appris beaucoup plus sur Éva que ce que cette dernière ne souhaitait révéler. Kay décroisa les bras et s’avança vers elle.

			— Tu es Maeve Hélies, unique héritière d’une des familles les plus puissantes des Plaines Féeriques. Leur territoire s’étend au nord de Condasque sur plusieurs centaines de kilomètres, englobant Robal, Lilieux, Lilieux-sur-mer et Vaux, ainsi qu’une bonne dizaine de villages.

			Ces quatre villes étaient de taille plutôt imposante. Robal, d’où venaient les solitaires, était de loin la plus importante. C’était une petite cité à l’allure un peu rustique mais au charme certain. On aimait y faire la fête, et chaque occasion était prétexte à faire couler l’alcool.

			Au sud de Robal, Lilieux s’étendait sur plusieurs dizaines de kilomètres de landes verdoyantes. La flore s’imposait largement et noyait les maisons sous de hautes herbes. Le cœur du village était implanté au centre d’une immense forêt de pins, qui semblait s’étaler à l’infini. Le front de mer n’était que d’immenses roches à pic sur lesquelles s’écrasaient de lourdes vagues. Une presqu’île d’une trentaine de kilomètres de diamètre faisait face aux montagnes, reliée à la côte par un mince filet de terre noyé sous les eaux vingt heures par jour. Au fil des années, les hommes avaient bâti un pont surplombant la mer pour rejoindre l’île de Lilieux-sur-mer.

			En filant toujours plus au sud, par une unique route serpentant à flanc de montagne, on pouvait rejoindre Vaux, dernier vestige d’une ancienne cité fortifiée. Elle était tombée bien des années auparavant, lors d’une bataille sanglante. Lorsque la paix était revenue, on avait retapé la ville, préservant les murailles et les bâtisses de pierre, qui côtoyaient la modernité.

			— Tes parents disparus, ajouta Kay en s’adressant à Éva, c’est à toi que revient la succession de tes grands-parents.

			Puis il se tourna vers Bastien.

			— Et toi, je suppose que tu es Brewen, fils unique d’Irélia, nourrice de Maeve. Tu es son Gouarner.

			Bastien inclina la tête en signe d’assentiment.

			— Maeve, ta place est auprès des tiens.

			Comme elle se rembrunit aussitôt, il enchaîna :

			— Néanmoins, avant cela, tu peux rester avec nous. Nous te protégerons. Aide-nous à défaire les plans de Cyphen.

			— Pourquoi luttez-vous contre lui ? demanda-t-elle.

			Avant que le Métamorphe n’ait le temps de répondre, Lilween l’interpella, puis coula un regard en direction de la salle de douche. Chacun se tut, attendant qu’Adrian sorte. Lorsqu’il le fit, il rencontra douze paires d’yeux intrigués qui le contemplaient. Mal à l’aise, il ne savait plus quoi faire. Finalement, Eldan l’attrapa par le bras.

			— Viens là, mon pote.

			Il l’entraîna jusqu’à la porte et, ensemble, ils en franchirent le seuil.

			— Où l’emmène-t-il ? demanda Éva lorsque le battant claqua.

			« Cesse de te préoccuper de lui, » soupira Bastien.

			— Ne t’en fais pas, avança Kay en même temps, ils vont simplement dans la chambre d’à-côté. Je n’ai aucune confiance en ton protégé. Je préfère que nous parlions de ça sans lui.

			— Quand nous en aurons fini, que ferez-vous de lui ?

			— Il ne peut pas venir avec nous, si c’est là ta question. Mais il sera libre de s’en aller.

			— Pour aller où ?

			— Rentrer chez lui.

			Adrian ferait n’importe quoi pour retrouver sa jeune sœur. Il ne rentrerait pas.

			Ils marquèrent une longue pause. Sans doute leur donnaient-ils le temps de réfléchir aux implications d’une telle alliance. C’était dangereux et probablement y laisseraient-ils leur vie. Étaient-ils prêts à prendre de tels risques ?

			— Je marche, dit Bastien en se redressant.

			Éva se détourna et le pénétra de son regard.

			« Tu prends des décisions pour nous deux, maintenant ? »

			« Non, seulement pour moi. »

			Les yeux du jeune homme étaient durs, au scintillement malicieux. Ils lui criaient de le mettre au défi.

			— Très bien, avança Éva en faisant de nouveau face à Kay. Avant de prendre une décision, je veux savoir quelles sont vos motivations.

			— La liberté, répondit immédiatement Kay.

			— La vengeance, renchérit Lilween.

			Elle parla au nom de plusieurs d’entre eux, comme en témoignèrent leurs regards qui se baissèrent, comme pour expier une faute à venir.

			— Ici, chacun se bat pour un but précis. Ils ont tous une raison de s’opposer à eux, reprit le Métamorphe. Un être cher qu’on leur a pris, une vie qu’on a brisée… On leur a tout volé. Ils n’ont plus rien à perdre. Ce combat n’est pas le tien, mais si tu estimes y avoir ta place, sache que tu es la bienvenue.

			— Ce combat est aussi le nôtre, interrompit Bastien. Cyphen nous a tout pris, à nous aussi. Il a orchestré le meurtre d’Irélia et de Lycia. Nous sommes tout autant concernés…

			— Je suis désolé… avança Kay.

			Il reporta son attention sur Éva, qu’il sentait à deux doigts de craquer :

			— Je ne dis pas que ce sera facile ou sans danger, mais au moins luttons-nous pour une cause qui nous semble juste. Bientôt, les Damnés seront trop nombreux et ils écraseront tout sur leur passage. Arrêtons-les avant qu’il ne soit trop tard.

			On leur offrait de s’allier à une cause qui nourrissait les propres plans de Bastien, bien sûr qu’il était partant ! Toutefois, il argua :

			— Et bien sûr, tout cela n’a rien à voir avec la prophétie ?

			— Je vois… murmura Kay après un instant de silence.

			Bastien sut qu’il avait visé juste. Aussi, il ajouta :

			— Vous saviez pour Éva, non ? Vous saviez qui nous étions. Vous devez également connaître la prophétie. Celle qui parle d’elle.

			— Oui, nous la connaissons. Il est écrit qu’une enfant de la Terre changera la face de notre monde.

			— Pour certains, c’est un mauvais présage, précisa Bastien.

			— Pas pour nous. La prophétie peut être interprétée de plusieurs manières. Rien n’est inéluctable.

			— Nous en connaissions l’implication, continua Lilween. Cette enfant de la Terre est l’Élue, et tout porte à croire que c’est toi, Maeve. Néanmoins, ce n’est pas tant ta destinée que ta lignée qui nous a poussés à vous retrouver. Tu es une Hélies, Maeve. Pour cela uniquement, ta place est parmi nous.

			Ces dernières paroles eurent raison de la jeune femme, qui répondit :

			— Que voulez-vous que je fasse ? Je ne crois pas avoir beaucoup le choix. Rester avec vous et combattre ceux qui cherchent à nous tuer depuis des mois est sans doute le choix le plus judicieux. Vous m’avez fait confiance, assez en tout cas pour me livrer une partie de vos plans. À mon tour de vous faire confiance. Et puis, je ne vais nulle part sans lui, ajouta-t-elle en désignant Bastien du doigt.

			Kay hocha la tête silencieusement. Comme l’avait si bien dit Lilween, il les voulait essentiellement pour le sang des Hélies, mais cela ne l’empêchait pas d’espérer que l’Élue les aiderait à gagner cette bataille perdue d’avance qui se préparait.

			C’était bien plus que leur vie qu’il fallait sauver. Il s’agissait désormais d’épargner les Terres de l’Oubli et de protéger toutes les espèces d’une prise de pouvoir qui renverserait l’ordre établi.

			— Très bien, avança Kay. Demain, donc, vous prendrez la route avec nous.

			Il se tourna vers Elayne et Tarod, interpella la première et attendit :

			— Bien sûr que je suis du voyage ! s’exclama la jeune Minder.

			C’était même impensable pour elle de ne pas en faire partie. Les Damnés leur avaient, par deux fois, pris ce qui leur était le plus cher. Elle ne les laisserait pas faire sans protester. Il était temps d’engager les combats.

			Kay contempla Tarod tout en sachant pourtant qu’il viendrait. Le jeune homme suivrait sa sœur où qu’elle aille, ils le savaient tous. Il voulait cependant s’assurer qu’il le faisait de bon cœur. Mais Kay fut incapable de le déterminer, car le Protecteur hocha simplement la tête, fidèle à sa constante morosité.

			— Inès ? demanda-t-il ensuite.

			— Où voulez-vous que j’aille ? s’exclama-t-elle de mauvaise foi. Bien sûr que je vous suis.

			— Il faudra apprendre à te battre.

			Exaspérée, elle répondit tristement :

			— Dans la mesure de mes moyens, oui.

			Elle n’était pas assez stupide pour prétendre pouvoir survivre seule. S’ils étaient toujours en vie, jusqu’à présent, c’était grâce à la générosité de Kay et de ses hommes. Mais jamais elle ne le reconnaîtrait. Elle était bien trop fière pour ça. Pourtant, malgré sa fierté, une chose était sûre : elle voulait vivre. Et elle ferait n’importe quoi pour ça.

			Lorsque Kay posa son regard sur Berek, le jeune garçon trembla, recroquevillé sur lui-même. Mais il hocha néanmoins la tête. Il les suivrait, quoi qu’il arrive. Il lui fallait devenir brave et fort, surtout s’il ne voulait pas décevoir Elayne.

			Le Métamorphe acquiesça. Même s’il n’en montra rien, il était heureux de voir ses rangs s’agrandir. Car, même s’ils étaient tous très jeunes, ils possédaient des pouvoirs immenses qui ne feraient que croître. Et Kay comptait bien les utiliser à ses fins.

			Ils étaient en guerre. Avoir l’Élue auprès de lui pourrait attiser les flammes de la révolte. Son armée grossirait, il le sentait. Grâce à Éva.

			En silence, il rejoignit la fenêtre. Elle donnait vue sur le port. Devant lui, les bateaux tanguaient encore au gré de la houle. Une énorme planète grisâtre se couchait sur les vagues, bouchant l’horizon. Au loin, deux autres, plus petites, en étaient dans le parfait prolongement. Beaucoup plus grosses que celles que Bastien et Éva avaient pu contempler de la Terre. D’énormes planètes rondes et magnifiques, qu’il leur semblait pouvoir toucher du bout du doigt.

			— À quelle heure partons-nous demain ? demanda soudain Elayne.

			Sans détourner le regard, Kay répondit de sa voix profonde :

			— À l’aube. Tenez-vous prêts aux premiers rayons de soleil.

			La jeune Minder se mit debout.

			— Alors, je crois que je vais aller dormir. Il est déjà tard. Veuillez m’excuser.

			Elle fit un signe de tête à Tarod, qui la suivit sans un mot. Après un bref instant d’hésitation, les deux autres solitaires leur dirent également bonne nuit. Lorsqu’Inès referma la porte derrière elle, la tension était légèrement palpable. Une tension presque bestiale, celle de la faim, de l’excitation.

			Puis il y eut un grondement guttural. Éva sursauta. Kélian trépignait dans son coin. Maintenant que les formalités étaient accomplies, il ne tenait plus en place.

			— Reviens à l’aube, dit simplement Kay sans même se retourner.

			Son jeune compagnon hocha la tête, puis tourna les talons. Ses muscles roulèrent sous sa peau alors qu’il franchissait le seuil. Sa transformation approchait rapidement.

			Lilween vint prendre place sur un des lits. Elle avait elle aussi besoin de se reposer. Ses jambes étaient ankylosées, et elle n’était pas encore remise de ses blessures. Néanmoins, les coudes en appui sur ses cuisses, elle patienta.

			Bastien retourna s’adosser contre le battant de la porte, les bras résolument croisés sur sa poitrine. Il avait enfin le sentiment que tout prenait forme. Il contempla Éva qui rejoignait Kay près de la fenêtre avant d’y jeter un regard émerveillé.

			Les planètes se réfléchissaient dans l’eau sombre qui se mouvait sous le vent et le courant. Elles faisaient scintiller la surface d’un étrange halo argenté.

			— Pourquoi vos planètes sont-elles si grosses ?

			— Elles ne sont pas vraiment plus grosses. Juste plus proches de nous.

			— Et pourtant, le soleil ne vous brûle pas.

			— C’est qu’il est à la bonne distance.

			Éva posa délicatement sa main sur la vitre glacée. La chaleur de sa paume créa une tâche de buée qu’elle retraça de ses doigts. Elle avait encore une question sur la langue. Une seule petite question, à laquelle elle aurait souhaité une réponse honnête. Mais elle se doutait que jamais Kay n’y répondrait. Elle trépigna quelques instants avant de prendre son courage à deux mains. Elle se tourna enfin vers lui et lança :

			— Qui êtes-vous réellement ?

			Comme il ne disait rien, elle hasarda :

			— Je veux dire, vous, particulièrement ? Pourquoi dirigez-vous tous ces hommes ?

			Kay contempla encore un instant les mâts des bateaux. Son regard devint de plus en plus soucieux. Finalement, il baissa les yeux et répondit, la voix étrangement rauque, presque cassée :

			— Parce qu’ils en ont besoin.

			— Pourquoi vous ?

			— Et pourquoi pas ?

			Il lui fit face.

			— La vie de chacun des hommes et femmes que tu voies ici n’a pas été facile. Ils ont besoin d’espoir. On en a tous besoin. Certains ont besoin d’un guide, d’autres d’un ami. Mais pour tous, c’est un but à atteindre, une cause à défendre. Chacun ici pensait sa vie finie. Nous nous laissons une nouvelle chance. Une chance d’aller de l’avant, et d’accomplir notre destinée. D’accomplir quelque chose auquel on croit. Quelque chose qui, on l’espère, changera notre histoire.

			La nuit était déjà bien avancée quand Éva trouva enfin le sommeil. Malgré la fatigue, l’excitation des derniers événements était bien trop forte pour qu’elle puisse lâcher prise. Serrée tout contre Bastien dans un des deux lits, elle avait laissé filer les heures. La chambre était plongée dans la pénombre, et le ronronnement des respirations conjuguées de son compagnon et d’Adrian eurent raison de ses dernières forces. Elle sombra, en pensant à tout ce qui les attendait.

			Sa vie commençait enfin. Elle le sentait.

			À l’aube, bien avant les premiers chants des oiseaux, ils plièrent bagage. Leurs maigres affaires sur le dos, ils s’entassèrent à l’ombre d’un arbre sur le parking. La vieille guimbarde de Kay détonnait dans le paysage urbain plus que moderne À ses côtés, le bolide noir tout en chrome de Jasper leur faisait de l’œil. Le militaire en déverrouilla les portières.

			L’intérieur était beaucoup plus spacieux qu’il n’y paraissait. Les sièges semblaient des plus confortables, molletonnés à souhait, dans des teintes gris foncé. Le bas de caisse frôlait presque le sol, en l’absence de roues. Jasper s’installa derrière le volant. Il étendit ses jambes pour atteindre les pédales, ce qui le mettait en position presque allongée. Chaque siège était délimité par une assise visible qui épousait parfaitement la forme des corps, s’altérant en fonction des gabarits comme un moule qu’on façonne à volonté. Les portières s’ouvraient de bas en haut sur tout le flanc de l’engin, à l’instar des bolides sportifs terriens, ce qui lui conférait définitivement l’aspect d’un avion. Il n’y avait que six places, trois à l’avant, trois à l’arrière. Dain, Eldan, Kélian, Inès et Berek montèrent à bord. À peine furent-ils installés que Jasper fit vrombir le moteur. L’automobile s’ébranla et s’éleva immédiatement à quelques centimètres du sol.

			Dans le même temps, Kay s’installait derrière son volant. Lilween prit place à ses côtés, laissant Tarod, Elayne et Éva se serrer à l’arrière. La place manquait, aussi, Bastien et Adrian s’assirent à même la carrosserie décapotée, les pieds sur la banquette arrière, en équilibre plutôt précaire. La bâche repliée sous les fesses, ils se retinrent au montant du toit alors que la voiture démarrait.

			Ils quittèrent le parking lentement. Le soleil se levait sur l’horizon, réchauffant l’atmosphère. Les poils sur les bras d’Éva se hérissèrent. L’appréhension et la peur n’étaient rien face à l’excitation qui la gagnait. Tout prenait enfin sens. Pour la première fois depuis la mort de ses parents, elle trouvait enfin sa place.

			Ils longèrent les rues désertes de Condasque, le Norz-Argoll sur leur gauche. Lentement, la ville s’éveillait, et des teintes roses orangé vinrent lécher le goudron. Il semblait à Éva que la nature fleurissait à vue d’œil. Elle voyait les feuilles et les fleurs s’ouvrir, les branches se redresser, comme après un long sommeil. C’était un spectacle merveilleux. La jeune femme rejoignit Bastien sur la carrosserie. Elle était époustouflée par ce monde qui s’offrait à elle. Il lui fallait tout voir, tout toucher, tout comprendre…

			Il leur faudrait une bonne dizaine de minutes pour quitter Condasque. Au sortir de la ville, ils longeraient la côte vers le nord, toujours plus loin. La première escale serait à Ebent, petit village côtier où vivait la grand-mère d’Adrian.

			Puis, au-delà d’Ebent, les deux automobiles prendraient vers l’est, et s’enfonceraient toujours plus profondément dans les terres. La végétation y était plus dense, plus profonde, ce qui permettrait à toute l’équipée de disparaître. C’était à Idra, un village situé sur la frontière Tylwithes, que Kay s’était créé son îlot de sérénité. Loin de tout, à l’abri au cœur de la forêt, il avait aménagé une propriété agricole vieille de plusieurs siècles. Cette maison était devenue au fil des ans leur refuge, un lieu où ils se sentaient en sécurité.

			Un lieu où, lentement, ils façonneraient leur avenir…
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